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A 


PRÉFACE 


ans  son  pieux  volume  sur  la  «  Vie  du 
Révérend  Père  Fr.-M.-Paul  Liber- 
mann  » ,  le  distingue  cardinal  Pitra  a 
écrit  ce  qui  suit :  «  II  est  rare  que  les  ceuvres  pro- 
videntielles  les  plus  recentes  n'aient  pas,  dans 
les  temps  antérieurs,  une  lointaine  préparation, 
ou  Dieu  semble  faire  1'essai  de  son  plan.  Comme 
le  Sauveur,  les  saints  ont  presque  toujours  un 
précurseur,  surtout  quand  ils  sont  appelés  à 
continuer  cette  création  spirituelle,  qui  féconde 
incessamment  1'Eglise  par  de  nouvelles  insti- 
tutions  >-. 

Pour  le  Vénérable  Libermann  1'éminent 
biographe  voit,  —  et  nous  aimons  à  voir  avec 
lui,  —  ce  précurseur  séculaire  dans  la  personne 
du  pieux  prêtre  Claude-François  Poullart  des 


Places,  mort  en  1709,  à  l'âge  de  trente  ans,  à 
Paris,  après  y  avoir  fondé  le  Séminaire  et  la 
Congrégation  du  Saint  Esprit.  L'histoire  de  sa 
vie  et  de  son  oeuvre,  avec  des  développements 
riches  et  varies,  a  été  savamment  écrite  par 
un  de  nos  confrères,  aujourd'hui  supérieur  du 
Séminaire  Français  de  Rome  (').  II  nous  a 
semblé  qu'à  côté  de  cet  imposant  volume  il 
restait  de  la  place  pour  un  opuscule  esquissant 
à  grands  traits  une  vie  aussi  méritante,  quoi- 
que  de  si  courte  durée.  Nous  ne  sortirons  de 
son  cadre  que  pour  raconter  comment,  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  il  a  plu  à  Dieu  d'ino- 
culer  à  1' oeuvre  de  Claude  des  Places  une  sève 
nouvelle,  destinée  à  perpétuer  sa  vitalité  et  son 
action,  en  vue  du  plus  grand  bien  des  ames 
délaissées. 

Dans  les  pages  qui  vont  suivre,  nous  sup- 
poserons  en  nos  lecteurs  une  connaissance  au 
moins  sommaire  de  la  vie  du  Vénérable  Liber- 
mann,  dont,  en  Fannée  1910,  Rome  a  prononcé 


(xj  Henri  le  Floch,  S.  Sp.,  Une  vocation  et  une  fon- 
dation  au  siècle  de  Louis  XIV.  Claude- Fr ançois  des  Places, 
grand  in-8,  de  685  pp.  Ouvrage  couronné  par  1'Académie 
Française,  2e  édit.,   1915. 


1'héroícité  des  vertus.  Nous  nous  contenterons, 
donc,  quand  il  y  aura  lieu,  de  rappeler  briè- 
vement  les  faits  qui  le  rattachent  à  la  vie 
et  a  1'oeuvre  que  nous  allons  raconter. 

II  nous  reste  à  déclarer  ici  que  relative- 
ment  aux  éloges  décernés  par  nous  en  cet 
opuscule  au  serviteur  de  Dieu,  nous  entendons 
réserver,  en  tout  point,  le  jugement  de  la 
Sainte  Eglise  conformément  aux  décrets  du 
pape  Clément  VIII. 


*^#  J^*  «W»  «W*  JV*  *W*  «W*  *m*  •np*  «W»  *W»  »W*  JW*  *^»  «W»  *^#  »W*  »W.  JW»  JW,  »^U  «m.  >W»  «M.  ^l»  J^,  JJij  Jf,  Jf*  Mê  Jf*  Jf*  Jf+Jf*  Jf+*1* 


CHAPITRE  I. 

Naissance  et  jeunesse 
de  Claude  Poullart  des  Places. 

armi  les  provinces  de  France  qui,  dans 
les  temps  modernes,  se  sont  plus  par- 
ticulièrement  distinguées  par  la  fécon- 
dité  des  vocations  sacerdotales  et  apostoliques, 
figurent,  sans  conteste,  la  Bretagne  et  1'Alsace. 
Cest  à  Rennes  que  naquit,  le  26  février  1679, 
Claude  Poullart  des  Places ;  de  1'Alsace  viendra, 
un  siècle.  et  demi  plus  tard,  1'homme  de  Dieu 
dont  il  aura  été  le  précurseur  et  qui,  à  Ren- 
nes, lui  aussi,  recevra  du  Ciei  le  germe  de  sa 
vocation. 

Cependant  la  famille  des  Places,  d'une  an- 
cienne  noblesse,  quelque  peu  déchue,  se  rat- 
tachait  plutôt  au  diocese  de  Saint-Brieuc,  et  le 
père  de  Claude  était  né  dans  une  gentilhom- 
mière  voisine  de  Montcontour.  Devenu  avocat, 
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il  était  alie  se  fixer  à  Rennes  et  y  avait  con- 
tracta mariage  avec  Jeanne  Le  Meneust,  de- 
moiselle  de  bonne  bourgeoisie  de  la  ville. 
Claude-François  fut  leur  premier  enfant,  et  ils 
résolurent  de  lui  donner  une  éducation  sérieu- 
sement  chrétienne.  Voici,  en  effet,  ce  que  nous 
lisons  dans  un  document  remontant  a  cette 
époque:  «  Ses  parents  s'étaient  adressés  à 
Dieu  pour  qu'il  daignât  leur  accorder  un  fils: 
le urs  vceux  furent  exaucés.  Ils  le  lui  offrirent 
dès  sa  naissance  et,  pour  lui  conserver  plus 
fidèlement  ce  précieux  dépôt,  ils  le  vouèrent, 
en  même  temps,  à  la  Sainte  Vierge,  et  lui  firent 
porter  pendant  sept  années  1'habit  blanc  en 
son  honneur  » . 

De  son  côté,  Claude  écrira  plus  tard  dans 
son  règlement  de  vie :  «  A  mes  prières  du  ma- 
tin,  je  réciterai  le  Sancta  Maria  pour  me  re- 
mettre  sous  la  protection  de  la  Très-Sainte 
Vierge,  dont  j'ai  été  autrefois  1'enfant  particu- 
lier,  lui  ayant  été  voué  par  mes  parents,  qui 
mont  fait  porter  le  blanc  en  son  honneur  pen- 
dant sept  ans  » . 

Cette  consécration  precoce  à  Marie,  la  Reine 
du  Ciei,  vaudra  au  jeune  Claude-François  des 
grâces    de    préservation    et    de   sanctification, 
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qui  tiendront  parfois  du  prodige.  Yoici  deux 
faits  entre  autres  dont  son  biographe,  M.  Tho- 
mas,  qui  fut  un  de  ses  premiers  disciples  nous 
a  transmis  le  souvenir. 

Tandis  que,  tout  enfant,  il  fréquentait  1'école, 
on  le  choisit  pour  remplir  un  modeste  role  dans 
une  tragedie  qu'on  allait  y  jouer.  Sa  jeune 
soeur  le  vc^ant  s'y  exercer  au  salon  de  famille, 
se  mit  innocemment  a  le  taquiner  et  à  le  plai- 
santer.  «  Pour  couper  court  à  ses  petites  ma- 
lices  et  lui  faire  peur,  comme  l'on  fait  aux  en- 
fants,  il  prend  un  fusil  qu'on  n'avait  point  cou- 
tume  de  charger  et,  croyant  qu'il  ne  1'était  pas 
plus  que  d'habitude,  il  tire;...  la  baile  passe 
entre  sa  mère,  sa  sceur,  et  sa  cousine  à  deux 
doigts  de  leurs  têtes.  Tout  le  monde  fut  saisi 
de  frayeur,  surtout  son  père,  qui  avait  chargé 
le  fusil  a  cause  d'un  bruit  qu'on  avait  entendu 
autour  du  logis,  la  nuit  precedente;  mais  à  la 
frayeur  succédèrent  la  joie  et  les  actions  de 
grâces  au  Ciei.  Personne  n'avait  été  atteint  ». 
«  Une  autre  fois,  étant  a  la  chasse  avec  plu- 
sieurs  de  ses  camarades,  l'un  d  entre  eux  lui 
tira  par  mégarde,  à  quatre  ou  cinq  pas  de  dis- 
tance,  un  coup  de  fusil  dans  le  ventre;  Claude 
tomba  évanoui  et  on  le  crut  mort;  mais  Dieu 
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voulut  qu'il  ne  fút  que  légèrement  blessé  et 
seulement  pour  s'en  souvenir.  Aussi  ne  man- 
qua-t-il  pas  à  en  témoigner  sa  reconnaissance 
à  Dieu  et  à  la  Sainte  Vierge  a  qui  il  avait 
été  voué  ». 

La  protection  de  Marie  Immaculée  sur  cette 
âme  de  prédilection  semble  s'être  si  efficace- 
ment  étendue  à  toute  sa  vie,  que  rien  n'y 
laisse  entrevoir  le  moindre  écart  relativement 
à  la  belle  vertu.  Plus  tard  il  se  reprochera 
vivement,  suivant  1'exemple  des  hommes  de 
Dieu,  certaines  fautes  de  jeunesse:  mais  son 
premier  biographe  n'hésite  pas  à  dire  qu'il 
ne  faut  y  voir  que  «  sa  passion  pour  la  gloire 
et  la  réputation  » .  Nous  verrons  plus  loin  avec 
quelle  héroíque   humilité   il  l'a  réparée. 

L'historien  ajoute  :  «  Ses  parents  eurent 
grand  soin  de  lui  inspirer  la  piété  dès  ses 
plus  tendres  années.  Comme  il  est  dusage 
dans  les  familles  pieuses,  les  amusements  de 
son  enfance  consistaient  à  construire  des  ora- 
toires  et  à  y  dresser  des  autels;  il  employait 
1'argent  qu'on  lui  donnait  à  acheter  des  objets 
de  culte  pour  les  parer.  Son  plus  grand  plai- 
sir  était  de  faire  les  cérémonies  qu'il  avait  vu 
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pratiquer  à  1'église.  Ses  parents  s'en  trouvaient 
parfois  assez  incommodés  et  le  renvoyaient  a 
ses  amusements ;  il  leur  obéissait  sur  le  champ, 
mais,  peu  après,  il  revenait  à  ses  petits  ora- 
toires  >. 

Nous  iVavons  pas  besoin  d'ajouter  que  ces 
pieuses  interprétations  du  quatrième  comman- 
dement  de  Dieu  n'étaient  pas  de  nature  à  bles- 
ser  des  ames  foncièrement  chrétiennes,  et  que, 
dès  lors,  1'enfance  de  Claude-François  se  dé- 
roula  tout  entière  dans  la  sérénité  de  Famour 
de  Dieu  et  dans  la  joie  des  parents. 


f?^^^^^^^^^^^^^^^^]?^ 


CHAPITRE  II. 
Premières  Eludes  Classiques. 

Cependant  le  jour  était  arrivé  ou  les  parents 
de  Claude  durent  songer  à  faire  donner 
à  leur  fils  une  éducation  intellectuelle,  en  rap- 
port  avec  la  situation  de  leur  famille ;  mais  ils 
tenaient  à  y  pourvoir  sans  se  séparer  de  lui. 
Heureusement,  rien  ne  devait  leur  être  plus 
facile.  La  ville  de  Rennes,  en  effet,  possédait, 
depuis  plus  de  cent  ans,  un  três  florissant  col- 
lège  des  Peres  Jésuites,  avec  un  personnel  en- 
seignant  de  soixante  professeurs,  et  quatre 
mille  élèves,  tous  externes.  Leur  enfant  n'ayant 
pas  encore  atteint  sa  huitième  année,  un  pré- 
cepteur  consciencieux  le  conduira  journellement 
au  collège  et  l'en  ramènera. 

D'autre  part,  le  système  traditionnel  d'en- 
seignement  des  Jésuites  de  Rennes  offrait  des 
garanties  spéciales  pour  la  rapide  et  sérieuse 
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formation  intellectuelle  de  leurs  élèves.  Chaque 
professeur  gardait  les  siens  pendant  la  série 
d'années  nécessaires  pour  les  conduire  depuis 
la  classe  de  grammaire  jusqu'à  celle  des  hu- 
manités,  ou  il  les  introduisait  individuelle 
ment  quand  il  les  jugeait  suffisamment  déve- 
loppés  et  instruits...  Ce  système,  dont  nous 
nous  permettons  de  regretter  la  disparition, 
avait,  entre  autres  avantages,  celui  de  stimuler 
1'intelligence  et  le  travail  de  1'élève,  par  la  per- 
spective de  pouvoir  avancer  plus  rapidement 
aux  classes  supérieures.  Ce  fut  le  cas  de  Claude 
François;  ses  progrès  avaient  été  tels  que,  dès 
sa  onzième  année,  on  le  jugea  prêt  à  faire  sa 
rhétorique.  Pour  être  juste,  il  convient  (Tajouter 
que  son  père  pouvait  revendiquer  une  part  im- 
portante dans  ces-rapides  succès.  II  avait  donné 
ordre  au  précepteur  de  s'informer,  chaque  jour, 
auprès  du  professeur,  du  travail  de  son  fils 
et,  d'autre  part,  il  tenait  à  lui  faire  passer 
lui-même  de  fréquents  examens.  Aussi  les  plus 
brillantes  recompenses  vinrent-elles,  à  la  fin  de 
chaque  année,  couronner  les  succès  de  1'enfant 
et  réjouir  le  cceur  des  parents. 
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En  nous  racontant  que  le  jeune  Des  Places 
fut  un  des  plus  remarquables  eleves  des  Peres 
Jésuites  de  Rennes,  M.  Thomas  son  biographe 
a  soin  d'ajouter  un  détail  que  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence.  «  Quand  il  commença  de 
fréquenter  le  collège  des  Peres,  écrit-il,  Claude 
Poullart,  au  lieu  de  s'amuser,  comme  ses  ca- 
marades,  aux  jeux  et  aux  badineries,  qui  sont 
si  ordinaires  aux  jeunes  gens,  fit  une  pieuse 
association  avec  ses  compagnons,  sans  en  rien 
communiquer  a  ses  parents  ni  à  son  précep- 
teur.  Ils  s'assemblaient  à  certains  jours  dans 
une  chambre,  chez  une  vertueuse  femme  qui 
était  confidente  de  leur  secret  Ils  y  avaient 
dressé  un  oratoire  bien  pare,  ou  ils  allumaient, 
à  toutes  les  fêtes  solennelles,  un  grand  nombre 
de  cierges,  chacun  contribuant  aux  frais  de  dé- 
coration.  Ils  avaient  leurs  régies  pour  la  prière, 
pour  le  silence  et  la  mortification,  qu'ils  pous- 
saient  jusqu'à  se  donner  quelque  fois  la  di- 
scipline. En  un  mot,  ils  pratiquaient  des  vertus 
qu'à  peine  leur  âge  leur  permettait  de  con- 
naítre. 
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«  De  telles  dispositions  chez  le  jeune  des  Pla- 
ces  étaient  d'autant  plus  admirables,  que  son 
tempérament  vif  et  remuant  le  portait  à  tout 
autre  chose.  Cependant  ces  pratiques  de  dé- 
votion  ne  purent  être  longtemps  ténues  ca- 
chées.  Un  Père  Jésuite,  qui  dirigeait  notre  jeune 
écolier,  en  eut  connaissance.  II  lui  ordonna  de 
rompre  ces  assemblées,  appréhendant,  lui  di- 
sait-il,  que  1'amour  propre  n'y  eút  plus  de  part 
que  1'amour  de  Dieu,  ou  que,  dans  la  suite,  il 
ne  s')r  mêlât.  Le  directeur  fut  obéi :  mais  cette 
obéissance  fut,  pour  son  petit  pénitent,  une  mor- 
tiíication  plus  sensible  que  íes  autres  > .  II  est  à 
peine  besoin  d'ajouter  que  cette  singulière  ap- 
plication  a  la  piété  ne  nuisait  en  rien  à  ses  étu- 
des ;  bien  au  contraire,  nous  lisons  dans  le  même 
manuscrit,  «  que  le  jeune  Claude-Poullart  rem- 
portait  les  plus  beaux  prix,  que  ses  futurs  fils 
spirituels  conserveront  comine  de  pieux  sou- 
venirs  ». 


CHAPÍTRE  III. 
Rhétoriqtie  à  Rennes  et  à  Caen. 

Le  jeune  Claude  François  étant,  comme  nous 
1'avons  dit,  le  fils  unique  d'im  avocat  três 
jaloux  de  la  dignité  de  sa  profession,  on  ne 
saurait  s'étonner  que  son  père  le  destinât  a  lui 
succéder  dans  la  noble  carrière  de  la  magis- 
trature.  Dès  lors,  1'étude  de  la  rhétorique  re- 
vêtait  pour  lui  1'importance  d'une  pierre  angu- 
laire  relativement  à  Tédifice  de  sa  future  cles- 
tinée.  L'enfant,  il  est  vrai,  n'a  pas  encore  dé- 
passé  ses  dou2e  ans;  mais,  à  ces  époques  ou 
les  études  imposées  à  la  jeunesse  studieuse 
étaient  plus  condensées,  des  rhétoriciens  aussi 
prematuras  n'étaient  pas  chose  três  rare.  Sa 
famille  en  avait  fourni  déjà  un  exemple  en  la 
personne  du  grand  oncle  maternel,  Gu)^  le 
Meneust,  qui  fit  une  brillante  rhétorique  à 
onze  ans. 
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Cette  année  scolaire  à  Rennes,  répondit  plei- 
nement  à  Tattente  des  parents.  Ils  avaient  d'ail- 
leurs  continue  à  suivre  scrupuleusement  le  tra- 
vail  de  leur  íils  et  à  se  faire  rendre  un  compte 
exact  de  1'emploi  de  ses  journées,  de  son  travail, 
voire  même  de  ses  promenades.  Les  dimanches, 
ils  exigeaient  qu'il  leur  fít  un  résumé  détaillé  du 
sermon  prononcé  dans  1'église.  II  est  à  peine  be- 
soin  d'ajouter  qu'ils  trouvèrent  toujours  dans 
Claude  les  sentiments  de  la  plus  parfaite  obéis- 
sance.  Cependant,  vers  la  fin  de  1'année  scolaire, 
il  se  produisit  un  incident  qui  allait,  en  quelque 
manière,  tempérer  leur  joie.  Le  Père  Jésuite  qui 
jusque-là  avait  été  régent  de  rhétorique  au  col- 
lège  de  Rennes,  tout  en  disant  qu'il  ávait  été 
bien  content  des  succès  de  leur  íils,  se  permit 
de  leur  faire  observer  qu'une  seconde  année 
d'éloquence  lui  serait  encore  três  utile. 

«  En  ce  qui  me  concerne,  ajouta-t-il,  je  me 
féliciterais  de  1'avoir  encore  une  année  pour 
élève;  mais,  par  ordre  de  mes  supérieurs,  je 
dois  aller  continuer  mon  cours  en  notre  col- 
lège  de  Caen  ».  —  Les  parents  virent  en  ces 
paroles  une  sorte  d'invitation  a  y  envoyer  leur 
íils.  Jusque-là,  ils  ne  s'étaient  jamais  separes  de 
lui,  et  la  perspective  de  prés  d'une  année  d'ab- 
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sence  ne  laissait  pas  de  leur  paraítre  doulou- 
reuse.  Toutefois,  la  persuasion  que  1'intérêt  de 
son  avenir  exigeait  ce  sacrifice  finit  par  triom- 
pher  de  leurs  hésitations,  et,  vers  la  réouverture 
des  cours,  Claude  Poullart  accompagné  de  son 
précepteur  se  rendit  à  Caen  pour  y  faire  sa 
deuxième  année  de  rhétorique. 


Avant  de  suivre  notre  jeune  rhétoricien  en 
son  nouveau  collège,  on  nous  saura  gvé  de  trans- 
crire  ici  Tanecdote  suivante  pnisée  par  le  R. 
P.  Le  Floch  dans  les  «  Fonds  français  de  la 
Bibliothèque  nationale  ». 

«  Depuis  que  Henri  IV,  de  crlorieuse  mé- 
moire,  fut  rentré  dans  la  Communion  de  l'E- 
glise,  il  apporta  tous  ses  soins  pour  faire  fleurir 
la  vraie  religion  dans  ses  Etats.  II  crut  que 
Tétablissement  des  Jésuites  dans  les  principa- 
les  villes  de  son  royaume  serait  un  des  moyens 
les  plus  propres,  tant  pour  ramener  les  Calvi- 
nistes  de  leurs  erreurs,  que  pour  ranimer  la 
piété  parmi  les  fidèles,  et  pour  instruire  la  jeu- 
nesse  dans  les  bonnes  mqeurs  et  dans  les  scien- 
ces.  Ayant  donc  fondé,  dans  cette  vue,  plusieurs 
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collèges  et  maisons  de  la  Société  pour  toute 
la  France,  il  résolut  encore  cTétablir  les  Jésui- 
tes  à  Caen  dans  le  voyage  qu'il  y  íit  au  móis 
d'octobre  1603. 

«  Cependant  les  notables  de  la  ville,  travail- 
lés  en  dessous  par  les  protestants,  fínirent  par 
envoyer  au  roi  une  députation  chargée  de  le 
remercier  de  la  bonté  qu'il  avait  eue  de  leur  pro- 
mettre  un  collège  deJésuites,dont  cependant  iis 
ne  pensaient  pas  avoir  besoin.  Ces  deputes  furent 
três  mal  reçus  à  la  cour.  Sa  Majesté  leur  dit  qu'il 
s'étonnait  d'un  changement  si  subit  des  habitants 
de  Caen  a  1'égard  des  Jésuites,  qu'ils  avaient  de- 
mandes avec  tant  d'instance.  Un  des  deputes 
prenant  la  parole  répondit  au  Roi  qu'étant 
Normands,  ils  pouvaient  se  servir  du  droit  du 
pays  de  changer  d'avis  ».  —  «  Et  moi,  répon- 
dit incontinent  Henri  IV,  n'étant  pas  Normand, 
je  ne  puis  manquer  à  ma  parole,  ni  changer 
d'avis  comme  vous:  j'ai  voulu  qu'il  y  eút  à 
Caen  un  collège  de  Jésuites ;  je  le  veux  encore, 
et  il  y  en  aura  un  ». 

Cest  donc  grâce  à  cet  acte  de  fermeté  ro- 
yale  que  Claude  Poullart  put  aller  achever  à 
Caen  ses  études  de  rhétorique. 
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D'ailleurs,  au  témoignage  de  M.  Thomas, 
«  le  collège  de  Caen  était  alors  un  des  plus  cé- 
lebres du  royaume,  et  il  y  avait  beaucoup  d'é- 
mulation  dans  une  elite  de  lajeunesse  de  plu- 
sieurs  provinces  et  de  pays  étrangers  ».  Les 
«  rhétoriciens  »  s'y  divisaient  en  deux  catégo- 
ries:  ceux  de  première  année  et  ceux  de  la 
deuxième,  que  l'on  appelait  les  «  vétérans  ». 
Ce  fut  de  droit  dans  cette  catégorie  que  prit 
place  le  nouvel  arrivé;  il  s'y  concilia  toutes 
les  sympathies.  Habitue  comme  il  1'était  à  un 
travail  sans  relâche,  il  ne  tarda  pas  à  s'impo- 
ser  au  respect  de  ses  condisciples  comme  un 
rival  sérieux,  et  à  la  fin  de  1'année,  il  remporta, 
dit  son  premiei*  biographe,  trois  prix  sur  cinq, 
que  pouvait  alors  décerner  la  classe  de  Rhé- 
torique.  Sans  plus  de  retard,  Claude  Poullart 
revint  joyeusement  à  Rennes,  ou  ses  parents 
consacrèrent  deux  móis  à  fêter  son  heureux 
retour  et  ses  brillants  succès. 


CHAPITRE  IV. 
Eludes  de  PhilosopSiie. 


UN  cours  de  deux  années  de  rhétorique  pou- 
vait  clôre  la  série  des  études  classiques, 
pour  toutjeune  homme  destine  à  vivre  dansle 
monde  sans  y  exercer  une  carrière  spéciale; 
mais  telles  n'étaient  pas  les  vues  de  M.  Poullart 
des  Places  sur  son  fils.  II  rêvait  pour  lui  un  avenir 
de  magistrat.  Force  lui  fut  donc  de  compléter 
sa  formation  intellectuelle  par  deux  années  au 
moins  d'études  de  philosophie  et  de  dialecti- 
que.  D'ailleurs  il  pourra  cette  fois,  sans  quitter 
de  nouveau  le  foyer  paternel,  suivre  les  leçons 
du  collège  de  Rennes.  II  y  retrouvera  d'anciens 
maítres  qui  navaient  cesse  de  lui  porter  le 
plus  affectueux  intérêt.  Régulièrement  la  durée 
du  cours  de  philosophie,  en  y  comprenant  les 
mathématiques,  était  de  trois  ans.  Quoique  Clau- 
de  n'en  eút  pas  encore  treize  accomplis,  il  fut  dé- 
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cidé  que  deux  années  d'études  strictement  phi- 
losophiques  lui  suffiraient  Les  élèves  de  ce 
cours  étaient  alors  au  nombre  de  quatre  cents 
environ.  Un  fait  va  donner  une  idée  du  succès 
de  notre  jeune  étudiant. 

Comme  de  nos  jours  encore,  les  Jésuites 
avaient  Fhabitude,  dans  leurs  collèges,  de  cou- 
ronner  chaque  année  scolaire  de  philosophie 
par  ce  qu'on  appelle  un  «  acte  public  »,  cest- 
à  dire  par  une  soutenance  solennelle  de  thèses 
sur  les  matières  enseignées  a  leurs  nombreux 
élèves.  II  y  avait  là,  pour  ceux-ci,  une  occasion 
de  faire  valoir,  devant  le  monde  instruit,  à  la  fois 
le  caractere  sérieux  de  1'école  et  leur  talent  per- 
sonnel.  Or,  en  1'année  1694,  1  eleve  choisi  pour 
lacte  public  fut  Claude  Poullart  des  Places.  «  II 
avait  étudié  avec  tant  de  zele  et  si  bien  réussi 
dans  sa  philosophie,  nous  atteste  son  biogra- 
phe,  qu'à  la  fin  du  cours  il  se  trouva  en  état 
de  soutenir  une  thèse  dédiée  a  Mgr.  le  comte 
de  Toulouse,  alors  gouverneur  de  Bretagne. 
La  dépense  fut  extraordinaire ;  les  Présidents 
et  Conseillers  du  Parlement  y  assistèrent  en 
cérémonie,  avec  tout  ce  q'il  y  avait  de  person- 
nes  de  considération  dans  la  ville  et  aux  en- 
virons  ». 


—  23    - 

Ainsi  fut  close  la  vie  de  collège  de  Claude- 
François,  alors  âgé  de  quinze  ans  et  six  móis. 
«  II  nrest  impossible,  écrit  ici  M.  Thomas,  d'ex- 
poser  en  détail  la  brillante  éducation  que  ses 
parents  eurent  soin  de  lui  donner  et  le  pro- 
grès  qu'il  fit  dans  ses  études,  toujours  en  aug- 
mentant  son  grand  fonds  de  piété.  Par  ses 
manières,  il  s'attira  1'estime  et  1'amitié  des 
grands  et  se  fit  aimer  et  respecter  de  ses 
égaux  ». 

Aux  années  de  philosophie  dont  nous  ve- 
nons  de  parler  se  rattache,  pour  Claude  Poul- 
lart,  un  fait  providentiel  qui  eut  les  conséquences 
les  plus  salutaires  sur  tout  le  reste  de  sa  vie.  Nous 
voulons  parler  de  1'amitié  qu'il  contracta  alors 
avec  un  de  ses  condisciples,  predestine  à  être 
un  jour  placé  sur  les  autels.  Le  futur  Bienheu- 
reux  Louis-Marie  Grignion  de  Montfort,  —  car 
cest  de  lui  qu'il  s'agit,  —  était  de  six  ans  plus  âgé 
que  son  emule;  ils  s'étaient  trouvés,  dès  le 
début  de  Ieurs  études,  sur  les  mêmes  banes, 
mais  sans  lier  connaissance.  Le  séjour  que  ve- 
nait  de  faire  Claude-François  à  Caen  avait  donné 
à    Louis-Marie,  au  cours  de  philosophie,  une 
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année  cTavance  sur  lui,  sans  cependant  qu'ils 
se  trouvassent  separes  pour  la  classe.  D'autre 
part,  depuis  son  retour,  les  parents  de  Claude 
avaient  cesse  de  le  faire  accompagner  à  1'école 
par  son  précepteur :  ce  qui  permettait  aux  deux 
jeunes  gens  de  se  lier  plus  intimement.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  deviner  et  à  constater  com- 
bien  leurs  cceurs  battaient  à  1'unisson.  Un  pre- 
mier  fruit  de  leurs  pieux  entretiens  fut  la  pen- 
sée  de  fonder  une  petite  association,  dont  le 
but  serait dassurer  à  ses  membres  la  persévé- 
rance  et  le  progrès  dans  la  vertu,  et  de  pro- 
curer  du  soulagement  aux  pauvres  et  aux  ma- 
lades.  Disons  de  suite  que  tel  será  le  double 
cachet  des  ceuvres,  que  la  divine  Providence 
prédestinait  ces  deux  futurs  apôtres  à  fonder 
dans  la  sainte  Eglise. 
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CHAPITRE  V. 
Un  Voyage  à  Paris. 

Tandis  que  Claude  Poullart  s'appliquait  ainsi 
avec  une  égale  ardeur  a  la  piété  chrétienne 
et  aux  études  classiques,  son  père,  clevenu  ju- 
ge-garde  de  la  Monnaie,  avait  réussi  au  dela 
de  toute  attente,  par  quelques  heureuses  opéra- 
tions  íinancières,  à  rendre  leur  ancien  lustre  a 
son  nom  et  à  sa  famille.  L'or  avait  afflué  dans 
ses  caísses  et  il  s'était  acquis  une  place  parmi 
les  plus  riches  familles  de  Rennes.  Son  influence 
allait  grandissant  avec  ses  capitaux;  on  le 
courtisait  comme  jamais  il  ne  1'avait  été;  par 
dessus  tout,  on  s'appliquait  à  lui  faire,  avec  en- 
thousiasme,  1'éloge  de  son  íils.  Celui-ci  arrivait 
précisément  a  un  âge  ou  il  est  permis  à  un 
jeune  homme  de  penser  à  son  avenir.  Déjà  de 
lointaines  propositions  d'alliance  s'étaient  fait 
jour,  et  des  amis  quelque  peu  interesses,  avaient 
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même  conçu  des  visées  três  hautes,  dont  l'a- 
boutissement  devait  être  son  entrée  à  la  cour 
de  Louis  XIV.  —  Mais  laissons  parler,  ici,  avec 
sa  naive  simplicité,  M.  Thomas: 

«  Un  jeune  homme  d'aussi  grande  espe- 
rance, fils  unique  d'un  père  riche,  dont  le 
bien  se  multipliait  tous  les  jours,  ne  pouvait 
manquer  de  recevoir  souvent  des  proposi- 
tions  de  mariage:  aussi  il  navait  garde  de 
sy  engager  témérairement.  Avant  donc  de 
s'engager  dans  cet  état,  il  voulut  y  réfléchir 
sérieusement,  consultei*  Dieu  et  consulter  les 
hommes ;  il  en  consulta  un  três  grand  nombre 
et  leur  demanda  s'ils  étaient  contents  de  leur 
état.  Tous  lui  dirent  d'abord  qu'ils  1'étaient. 
Alors  il  les  pressait  avec  discrétion  et  leur  de- 
mandait  si  ce  quils  disaient  était  sincère ;  il  les 
priait  de  lui  avouer  en  amis  si,  en  cas  qu'il  leur 
fút  libre  de  s'en  dégager,  ils  s'y  engageraient 
de  même  façon.  —  Ils  lui  répondirent  tous  qu'a- 
vec  les  connaissances  qu'ils  avaient  à  présent, 
ils  ne  s'y  engageraient  pas  aussi  facilement. 
Un  seul,  sur  le  grand  nombre  qu'il  interpella, 
declara  qu'il  ferait  encore  ce  qu'il  avait  íait». 

«  Quant  à  lui,  continue  son  biographe,  sa 
passion  était  pour   la  gloire   et  la  réputation  ; 
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or  íe  mariage  est  plutôt  un  obstacle  qu'un 
moyen  pour  y  arriver.  II  aurait  été  bien  plu- 
tôt cThumeur  de  combattre  les  monstres  avec 
Hercule,  que  de  se  laisser  maítriser  par  une 
épouse.  D'ailleurs,  les  inclinations  qu'il  a  eues, 
dès  son  enfance,  pour  1'état  ecclésiastique  lui 
revenaient  souvent,  et  Dieu  disposait  tout  pour 
ses  desseins  > .  —  En  attendant,  regardons  en- 
core agir  les  hommes. 


Nous  avons  vu  plus  haut  Claude  Poullart 
dédier  officiellement  sa  grande  thèse  de  Philo- 
sophie,  suivant  les  usages  du  temps,  à  un  per- 
sonnage  haut  placé,  dont  le  portrait,  grave  par 
un  artiste  distingue  de  Paris,  íigurait  en  tête 
de  Fénoncé  des  propositions  à  défendre.  Ce 
personnage  n'était  rien  moins  qu'un  fils  legi- 
time de  Louis  XIV,  le  prince  Louis-Alexandre 
de  Bourbon,  comte  de  Toulouse,  âgé  alors  de 
seize  ans  et  gouverneur,  en  titre,  de  Bretagne. 
Par  suite,  le  nom  et  la  réputation  du  jeune  et 
distingue  philosophe  du  collège  des  Jésuites  de 
Rennes  arrivèrent  en  haut  lieu,  à  Paris  et  à 
Versailles,  ou  se  trouvait  alors  le  íutur  dauphin, 
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Louis  duc  cie  Bourgogne,  1'ancien  élève  de  Fé- 
nelon.  De  plus,  la  célebre  Madame  de  Sévigné, 
qui  vivait  encore  a  cette  époque,  avait  acquis 
droit  de  cite  en  Bretagne  et  fréquentait  Rennes 
ou  1'appelaient  d'anciennes  amitiés.  N'y  aura- 
t-elle  pas  entendu  faire  1'éloge  du  distingue  íils 
du  juge-garde  de  la  Monnaie  et  prononcé  son 
nom  à  Paris  ?  Quoiqu'il  en  soit,  la  réputation 
de  Claude  des  Places  y  fit  éclore  la  pensée  de 
1'introduire  par  un  mariage  à  la  cour  du  grand 
roi.  Le  fait  ne  semble  pas  pouvoir  être  con- 
teste; car  voici  en  quels  termes  en  parle 
M.  Thornas :  «  Sa  philosophie  achevée,  son  père 
jugea  à  propôs  de  lui  faire  faire  un  voyage  à 
Paris,  je  ne  saurais  bien  dire  au  juste  à  quel 
dessein.  On  croit  que  le  véritable  et  principal 
motif  était  d'aller  voirune  demoiselle  de  grande 
qualité,  qu'on  lui  proposait  pour  épouse  et 
qui  était  demoiselle  d'honneur  de  Madame  la 
duchesse  de  Bourgogne.  Je  lis  cela  dans  un 
mémoire  qui  m'a  été  fourni  par  un  des  eleves, 
en  qui  M.  Des  Places  avait  le  plus  de  confiance 
et  à  qui  il  avait  dit  bien  des  particularités  de 
sa  vie  ». 

Claude  Poullart  partit  donc  pour  Paris  ou 
il  arriva  après  un  voyage  qui,  a  cette  époque, 
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ne  durait  pas  moins  d'une  bonne  semaine.  II 
y  fut  reçu  dans  une  famille  amie  de  la  sienne, 
et,  peu  de  jours  après,  il  alia  visiter  Versail- 
les,  ou  il  semble  qu'il  eut  occasion  de  voir  le 
brillant  cortège  du  roi.  Fut-il  presente  a  la  fa- 
mille  du  duc  de  Bourgogne  ?  Rien  dans  nos 
archives  ne  permet  de  1'affirmer.  Ce  qui  en 
ressort  assez  clairement,  cest  que  ce  voyage 
fut  de  courte  durée,  et  que  le  brillant  jeune 
homme  eut  hâte  de  revenir  auprès  de  ses  pa- 
rents,  lesquels  d  ailleurs  n'étaient  guère  favo- 
rables  au  projet  dune  charge  à  la  cour.  Voici, 
en  effet,  ce  qu'écrira  plus  tard  le  fils,  dans 
une  retraite  spirituelle  dont  nous  parlerons  à 
son  heure.  S'adressant  à  son  cceur,  il  1'inter- 
pelle  comme  il  suit  (*) :  «  Tu  aimerais  bien  la 
cour,  et  une  charge  chez  le  roi  serait  assez 
de  ton  goút,  parce  que  ton  ambition  trouve- 
rait  à  se  satisfaire,  et  que  tu  mènerais  une  vie 
douce  et  tranquille,  toujours  en  apparence, 
tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre, 
trouvant  moyen  de  faire  valoir  ta  politique,  ta 
flatterie,  ta  dissimulation  dans  tes  desseins,  le 
petit  mérite  que  tu  t'imagines  que  j'ai.  Rien  à 

(x)  Manuscrit  iti-folio :  Réfiexions  de  retraite,  p.  57. 


—  So- 
la vérité,  ne  peut  mieux  te  convenir,  si  je  ne 
consulte  point  la  religion,  et  que  je  veuille  con- 
tenter  tes  passions  ».  Mais,  ajoute-t-il  en  ter- 
minant  ce  paragraphe,  «  tu  sais  que  je  dois 
la  soumission  et  1'obéissance  a  tes  aimables  pa- 
rents,  qui  ne  peuvent  approuver  un  tel  dessein 
et  qui  méritent  que  je  ne  fasse  jamais  rien 
contre  leur  volonté  ». 

De  ces  dernières  paroles  il  est  permis  de 
conclure  que  Tinspiration  du  projet  d\in  ma- 
riage  à  la  cour  provenait  plutôt  de  certains 
amis  de  la  famille,  que  des  parents  eux-mêmes. 
Ceux-ci,  toutefois,  avaient  engagé  volontiers 
leur  fils,  comme  conclusion  de  ses  brillantes 
études,  à  aller  visíter  la  grande  capitale  en 
compagnie  des  amis  dévoués  qu'ils  y  comp- 
taient.  Maintenant  que  le  voilà  de  retour  sain 
et  sauf,  ils  n'éprouvent  nul  regret  de  devoir 
renoncer  à  tout  projet  d'alliance  dans  1'entou- 
rage  de  la  cour. 
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CHAPITRE  VI. 
Une  Retraite  spirituelle. 

Au  témoignage  de  son  premier  biographe, 
Claude  Poullart,  de  retour  à  Rennes  après 
son  excursion  à  Paris,  se  donna  un  peu  plus  libre 
carrière.  Ses  parents  semblèrent  s'en  réjouir,  et 
«  lui  laissèrent  toute  facilite  de  voir  le  monde 
plus  qu'il  ne  1'avait  fait  jusqu'alors,  et  lui  don- 
nèrent  1'argent  nécessaire  pour  y  paraítre  avec 
honneur  ».  Ils  espéraient  par  là  lui  faire  passer 
1'idée  qu'il  avait  eue,  dès  son  enfance,  d'em- 
brasser  1'état  ecclésiastique.  Pour  un  moment, 
ils  parurent  devoir  réussir :  leur  Mis  prenait  vi- 
siblement  goút  à  se  répandre  au  dehors.  Mais 
voici  que  bientôt  la  voix  de  Dieu  retentit  au 
fond  de  son  âme  et  le  rappelle  à  1'ordre. 
«  Quoiqifil  en  soit,  dit  son  biographe,  il  est  cer- 
tain  quil  sentit  le  besoin  de  faire  un  retraite. 
Ouand  on  a  été  élevé  dans  la  crainte  de  Dieu, 
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qu'on  a  éprouvé  ses  bontés  et  goúté  la  dou- 
ceur  de  son  service,  on  ne  saurait  se  déranger 
tant  soit  peu,  sans  être  agite  aussitôt  de  re- 
mords.  Le  jeune  des  Places  avait  constate, 
d'autres  fois  combien,  après  cértaines  dissipa- 
tions,  comme  celle  qu'il  venait  d'éprouver,  il 
lui  avait  été  utile  de  passer  quelques  jours 
dans  la  retraite,  seul,  pour  ainsi  dire,  avec 
Dieu.  II  recourut  de  nouveau  à  ce  moyen  de 
salut  et  le  résultat  répondit  à  son  attente;  dès 
les  premiers  jours,  la  grâce  divine  lui  inspira 
un  grand  dégoút  du  monde  et  de  ses  vanités, 
avec  un  généreux  désir  de  servir  Dieu  seul  ». 
Cependant,  ajoute  M.  Thomas,  «  il  ne  s'é- 
tait  pas  uniquement  mis  en  retraite  pour  se  raf- 
fermir  dans  la  piété,  mais  encore  et  peut-être 
plus,  pour  examiner  devant  Dieu  et  à  loisir,  à 
quel  état  de  vie  il  1'appelait.  II  y  a  toute  ap- 
parence  que  ce  fut  alors  qu'il  fit  part  à  ses 
parents  du  dessein  qu'il  avait  d'embrasser  l'é- 
tat  ecclésiastique  et  qu'il  leur  demanda  la  per- 
mission  d'aller  à  Paris  étudier  la  théologie  en 
Sorbonne.  Monsieur  et  Madame  des  Places 
avaient  trop  de  religion  pour  sopposer  a  priori 
à  cette  vocation;  mais  ils  pensaient  qu'elle 
devait  être  sérieusement  éprouvée.  En  tous  les 
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cas,  ils  n'étaient  pas  disposés  à  lui  donner  la 
permission  d'aller  au  loin  étudier  la  théologie. 
lis  lui  répondirent  três  nettement  que,  pour 
devenir  un  bon  prêtre  il  n'était  pas  nécessaire 
d'aller  étudier  a  Paris.  « Je  ne  connais  pas, 
ajoutait  sèchement  son  père,  de  docteur  en 
Sorbonne  qui  prêche  mieux  que  les  simples 
prêtres  ». 

Durant  toute  sa  jeunesse  Claude  Poullart 
s'était  invariablement  montré  vis-à-vis  de  ses 
parents,  d'une  soumission  complete  et  d'une 
obéissance  exemplaire  ;  mais  à  1'approche  de 
ses  vingt  ans,  il  lui  est  permis  d'avoir,  relati- 
vement  à  sa  vocation,  une  volonté  personnelle. 
D'ailleurs,  son  attrait  pour  1'état  ecclésiastique 
remonte  à  son  enfance,  et  il  faut  croire  qu'il 
en  aura  confere  bien  souvent  avec  ses  confes- 
seurs  du  collège  des  Jésuites.  Sans  doute,  son 
père  se  croyait  autorisé  à  créer  des  obstacles 
à  cette  prétendue  vocation.  II  venait,  comme 
nous  1'avons  dit  plus  haut,  grâce  à  un  travail 
persévérant,  de  remonter  sa  fortune  et  de  se 
créer,  dans  1'estime  du  public,  une  situation 
inespérée.  Humainement,  qui  donc  ne  compa- 
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tirait  à  la  douleur  qu'il  dut  éprouver,  eti  vo)^ant 
son  unique  fils  pencher  sérieusement  vers  une 
carrière,  qui  anéantissait  ses  meilleurs  rêves 
d'avenir  pour  sa  famille  ?  D'autre  part,  com- 
ment  s'étonner  que  le  íils  ait  persiste  dans  son 
désir  de  faire  loin  du  foyer  paternel  son  novi- 
ciat  du  sacerdoce  ?  Au  point  de  vue  chrétien, 
son  insistance  était  pleinement  justifiée,  et  dans 
les  cas  analogues  nous  semble  pouvoir  servir 
de  modele. 
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CHAPITRE  VII. 
Etude  du  Droit  à  Nantes  eí  à  Paris. 

La  déclaration  de  Claude  Poullart,  faite  au 
sortir  de  sa  retraite,  de  vouloir  entrer  dans 
les  Ordres,  avait  jeté  le  trouble  au  sein  de  safa- 
mille,  et  créé  une  situation,  de  part  et  d'autre, 
plutôt  pénible.  La  douleur  des  parents  se  tra- 
duisait  par  une  attitude  de  silence,  qui  devait 
souvent  lui  arracher  des  larmes.  Une  solution 
quelconque  s'imposait  comme  urgente;  elle  ne 
tarda  pas  à  se  faire  jour,  et,  sans  nul  doute, 
cest  à  la  sagacité  du  père  qu'il  convient  d'en 
attribuer  le  mérite.  Rien,  se  sera-t-il  dit,  n'o- 
blige  mon  fils,  qui  n'a  pas  dépassé  ses  dix-huit 
ans,  à  prendre  immédiatement  un  parti.  II  a, 
sans  doute,  achevé  glorieusement  ses  études 
de  collège,  sa  rhétorique  et  sa  philosophie ; 
mais  une  science  encore  lui  fait  complètement 
défaut,  une  science  à  la  fois  utile  au  prêtre  et 
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au  magistrat :  celie  du  droit  civil  et  ecclésiasti- 
que.  Le  cours  régulier  en  est  de  trois  ans  ; 
durant  cet  intervalle,  le  père  se  promettait, 
sans  doute,  d'avoir  raison  de  velléités  de  vo- 
cation  qu'il  pouvait  croire  peu  múries.  D'aílleurs, 
se  disait-il,  nous  1'enverrons  fréquenter  les 
cours  à  Nantes,  qui  possède  une  école  de  Droit 
justement  renommée.  II  a  déjà,  dans  cette  ville, 
des  connaissances,  pour  1'avoir  visitée  l'an- 
née  dernière.  Tout  permet  d'espérer  qu'avant 
longtemps  son  envie  de  se  faire  prêtre  s'éva- 
nouira. 

Tels  furent  alors  les  raisonnements  du  père 
devenu  président  à  mortier  du  Parlement  de 
Bretagne ;  sa  conscience  de  bon  catholique 
n'y  trouvait  rien  de  répréhensible,  la  necessite 
de  pourvoir,  en  ce  íils  unique,  à  1'honneur 
de  sa  famille  devant  pleinement  justifier  à  ses 
yeux  pareille  mesure.  Quant  a  Claude-Fran- 
çois,  son  biographe  Thomas  nous  apprend 
qu'il  n'opposa  aucune  objection  aux  nouvel- 
les  propositions  du  père;  bien  plus,  il  sem- 
ble  laisser  entrevoir  que  la  perspective  d'une 
année  de  complete  liberte,  à  Nantes,  n'était 
pas  pour  déplaire  au  jeune  homme.  L'Univer- 
sité  ou  il  devra  se  rendre  était  d'instítution   ec- 
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clésiastique,  ayant  été  fondée,  en  1460,  par 
le  pape  Pie  II  et  les  Peres  Jésuites  avaient 
à  Nantes  une  résidence.  A  eux  sa  première 
visite,  qui  será  suivie,  sans  nul  doute,  d'entre- 
tiens  intimes  sur  sa  situation  vis-à-vis  de  ses 
parents. 

De  quelle  durée  fut  le  séjour  de  Claude 
Poullart  à  Nantes?  Nous  ne  saurions  le  pré- 
ciser;  mais  il  est  certain  que,  pour  sa  troisiè- 
me  année,  qui  devait  aboutir  a  la  licence,  son 
père  1'envoya  étudier  a  1'Université  de  Paris. 
Cétait  d'ailleurs,  à  1'époque,  dans  les  habitudes 
des  étudiants  en  droit  qui  en  avaient  les  moyens, 
de  changer  d'Université  pour  aller  entendre  de 
nouveaux  professeurs.  D'autre  part,  trois  Peres 
Jésuites  de  Rennes  venaient  d'être  envoyés  au 
Collège  de  Clermont  à  Paris.  Quoiqu'il  en  soit, 
Claude  Poullart  s'y  rendit  pour  obéir  à  son 
père,  sans  arrière-pensée  et  sans  prévoir  les 
conséquences  de  ce  nouveau  déplacement 

Arrivé,  pour  la  deuxième  fois,  dans  la  gran- 
de capitale,  non  plus  en  touriste,  mais  pour  y 
faire  un  séjour  d'au  moins  une  année,  la  pre- 
mière visite    de    Claude    Poullart  fut  de   nou- 
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veau,   comme   à   Nantes,  pour  ses   anciens   et 
toujours    vénérés    maítres,    les   Peres  Jésuites. 
Ceux-ci  avaient  fondé  à  Paris,  vers  la   fin  du 
dix-septième  siècle,  grâce  à  une   libéralité  de 
1'évêque   de   Clermont  un   collège  qui   fut  ap- 
•pelé  de  son  nom  «  Collegium  Claramontanum  » . 
Supprimé   sous    Henri  IV,  il   fut   rétabli    sous 
Louis  XIII,  et  prit,  sous  le  règne  de  sòn  fils, 
le  nom  de  «  Collège  Louis- le-Grand  ».  Au  dé- 
but  du  XVIII6  siècle  ce  collège  était  à  l'apogée 
de  sa  réputation;  il  comptait  au-delà  de  cent 
professeurs,  et   trois  mille  élèves   en  fréquen- 
taient  les  classes.  Sur  le  même  terrain,  les  Pe- 
res Jésuites  avaient  construit  un  grand  édifice 
destine  à  loger  les  élèves  pensionnaires,  dont 
le  nombre  s'élevait  alors  à  plus  de  six  cents, 
la  plupart  de  grande  naissance.  Cest  là,  dans 
une   mõdeste   cellule,  qu'on  installa  le  nouvel 
arrivé.  Sa  fenêtre  souvrait  sur  une  cour  cen- 
trale,  à  1'abri,  par  conséquent,  des  rumeurs  de 
la  rue.  Au  mur  opposé  figurait  le  cadran  de 
1'horloge   avec   1'inscription  suivante:   Ut  cus- 
pis^  sic   vitct  fíuit  dum  stare  videtur.   —   «  De 
même    que    la    pointe    de    1'aiguille,    ainsi    la 
vie  avance  tout  en  paraissant  immobile  ».  Cha- 
que   matin,   en   ouvrant   sa   fenêtre,   1'âme  de 
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notre  étudiant  en  droit  se  retrouvait  en  face 
de  cette  grave  sentence,  dont  la  grâce  d'En- 
haut  lui  faisait  sentir  de  plus  en  plus  le  mys- 
tère  et  les  conclusions  qu'il  devait  en  tirer. 

A  la  fin  de  1'année  scolaire  1699- 1700,  Claude 
Poullart  acheva  brillament  ses  études  juridi- 
ques  par  un  examen  de  licence,  qui  dura  trois 
heures  et  lui  concilia  tous  les  suffrages  des  exa- 
minateurs.  Cétait  le  terme  des  études  que  son 
père  pouvait  exiger  de  lui.  Restaient  au  fils  les 
devoirs  que  lui  imposait  sa  conscience.  II  venait 
dachever  ses  vingt-un  ans,  ce  qui  lautorisait 
une  fois  de  plus,  à  traiter  directement  avec  le 
Ciei,  a  1'aide  d'un  sage  directeur  de  conscience, 
le  palpitant  problème  de  sa  vocation.  Nous  al- 
lons  voir  avec  quelle  sagesse  il  1'étudia,  et  finit 
par  le  résoudre. 


CHAPITRE   VIII. 
Retraite  cPElection. 

Voici  arrivés  les  jours  décisifs  de  la  vie  de 
Claude  Poullart  des  Places.  Restera-t-il  dans 
le  monde,  selon  le  voeu  de  son  père,  ou  em- 
brassera-t-il  la  carrière  ecclésiastique,  dont  le 
résultat  será  1'extinction  de  sa  famille,  caril est 
fils  unique?  Le  problème  est  angoissant,  et  il 
veut  en  demander  à  Dieu  lui-même  la  solution. 
II  se  met  en  retraite  et  lui  fait  cette  prière : 

«  O  mon  Dieu,  s'écrie-t-il,  qui  conduisez  à  la 
«  celeste  Jerusalém  les  hommes  qui  se  confient 
«  véritablemeut  à  vous,  j'ai  recours  à  votre 
«  divine  Providence;  je  nvabandonne  entière- 
«  ment  à  elle;  je  renonce  à  mon  inclination,  à 
«  mes  appétits  et  à  ma  propre  volonté,  pour 
«  suivre  aveuglément  la  vôtre.  Daignez  me  faire 
«  connaítre  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse, 
«  afin   qu'embrassant   ici  bas  le  genre   de   vie 
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«  auquel  vous  m'avez  destine,  je  puisse  vous 
«  servir  pendant  mon  pèlerinage,  dans  un  état 
«  ou  je  vous  sois  agréable,  et  ou  vous  répan- 
«  diez  sur  moi,  abondamment,  les  grâces  dont 
«j'ai  besoin  pour  rendre  à  jamais  a  Votre 
«  Majesté  la  gloire  qui  lui  est  due  ». 

Après  cette  prière  pleine  de  confiance  et 
d'abandon,  notre  pieux  retraitant  penetre  dans 
le  plus  intime  de  son  âme  pour  se  faire  une 
idée  exacte  de  ses  dispositions.  «  L'on  m'avait 
demande  milie  fois  par  le  passe,  dit-il,  si  je 
savais  pour  quelle  fin  j'avais  été  mis  au  monde, 
et  mille  fois  j'ai  répondu,  sans  y  réfléchir  au- 
trement,  que  Dieu  m'avait  créé  pour  que  je 
1'aime,  et  le  serve  et  pour  jouir  un  jour  de  la 
felicite  promise  aux  ames  justes.  Voilà  mon 
unique  affaire,  le  but  unique  vers  lequel  je 
dois  diriger  toute  ma  vie.  Je  suis  fou,  si  je  ne 
travaille  en  vue  de  cette  fin...  La  chose  est 
d'une  trop  grave  conséquence,  pour  que  je 
puisse  me  dispenser  de  vous  appeler  à  mon 
secours.  Vous  êtes  engagé,  Seigneur,  a  con- 
duire  mes  pas,  puisque  je  suis  résolu  de  mar- 
cher  dans  le  chemin  que  vous  nVindiquerez. 
Je  renonce  à  tous  les  avantages  qui  pourraient 
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me  flatter  et  que  vous  n'approuvez  pas...  Par 
lez,  mon  Dieu,  à  mon  cceur;  je  suis  prêt  à 
vous  obéir  ». 

Rassuré  ainsi  du  côté  de  Dieu,  il  se  livre 
à  une  sorte  d'analyse  psychologique  de  lui-mê- 
me.  II  constate,  tout  d'abord,  qu'il  a  une  santé 
merveilleuse,  quoique  paraissant  fort  délicate-, 
il  peut  se  nonrrir  de  toutes  sortes  d'aliments, 
sans  que  rien  lui  fasse  mal.  II  est  d'un  naturel 
plutôt  doux  et  traitable,  complaisant  à  1'excès, 
ne  pouvant  désobliger  personne,  «  indifferent 
pour  les  richesses,  mais  três  passionné  pour 
la  gloire,  plein  de  jalousie,  assez  politique  dans 
les  choses  de  la  vie,  esclave  de  la  grandeur, 
incapable  de  souffrir  un  afíront,...  quelquefois 
dévot  comme  un  anachorète,  d'autres  fois,  mou 
et  tiède  pour  remplir  ses  devoirs  de  chrétien...  > 

II  interpelle  ensuite  son  cceur  pour  qu'il  lui 
dise  son  avis  successivement  sur  la  vie  reli- 
gieuse,  1'état  ecclésiastique  et  la  vie  dans  le 
monde.  Sur  le  premier  chef,  le  cceur  lui  ré- 
pond  que,  s'il  voulait  se  faire  religieux,  il  irait 
dans  une  Chartreuse.  II  loue  cet  attrait;  mais 
«  bien  des  raisons  le  persuadent  que  la  vie 
religieuse  n^st  pas  de  son  goút  ». 
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Relativement    à    1'état    ecclésiastique,    son 
coeur  reconnait  que  c'est,  des  trois  sortes   de 
vocation,  celle  qui   lui    sourit   le   plus.   « Je  ne 
blâme    pas,  lui    répond-il,  ton    penchant  pour 
cet    état,   pourvu  que  j'y  trouve  la   condition 
qu'il  faut/  c'est-à  dire,  la  volonté  de  travailler 
a  la  gloire  de   Dieu  et  le  désir   de  faire  ton 
salut.  Mais  la  vanité  n'a-t-elle  pas  aussi  sa  part 
dans  cet  attrait?  Tu  te  flattes  que  je  pourrai 
prêcher  avec  applaudissement  et  qiul  t'en  re- 
viendra  de  la  gloire  et  de  1'honneur  » .  Tu  me 
réponds  «  que  si  je  veux  attendre  à  prendre  un 
parti,  que  j'en  aie  découvert  un,  pour  lequel  tu 
aiès  de  rinclination  sans  mélange  d'ambition, 
je  n'ai  qu'à  me    résigner  à    rester  dans    mon 
indécision,  qu'au  reste,  la  grâce  de    Dieu  ai- 
dant,  tu  arriverais  à  diminuer  ta  faiblesse  pour 
la  gloire  ». 

Quant  à  1'état  de  simple  chrétien  dans  le 
monde,  1'entretien  intime  avec  son  cceur  est 
três  vivant.  Celui-ci  fait  miroiter  devant  ses 
yeux  tout  le  bien  qu'il  pourrait  faire,  comme 
aussi  le  vif  désir  de  ses  parents.  Ce  que  le 
cceur  n'ose  pas  cependant  lui  dire,  cest  «  qu'il 
préférerait  cet  état  aux  deux  autres.  D^illeurs, 
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ajoute-t-il,  je  découvre  des  obstacles  du  côté 
de  la  répugnance  que  tu  as  pour  le  mariage, 
et  c'est  quelque  chose ;  car  il  ne  faut  pas  que 
tu  penses  me  faire  consentir  à  rester  garçon 
toute  ma  vie  dans  le  monde,  parce  que  cela 
n  est  pas  bien  vu  et,  avec  ta  complaisance, 
peut   être    même    dangereux   pour  le  salut  ». 

Voici  enfin,  en  guise  de  conclusion,le  dernier 
article  de  cet  ingénieux  examen  de  conscience : 
«  Je  connais,  mon  cceur,  par  tout  ce  que  tu  m'as 
«  dit,  que  tu  n'as  pas  plus  de  répugnance  pour 
«  le  monde  que  pour  1'état  religieux  et  letat  ec- 
«  clésiastique.  Quand  tu  me  dis  ce  que  tu  veux, 
«  tu  me  le  dis  parce  que  tu  crois  que  je  ne 
«  te  prendrai  pas  au  mot ;  mais  si  je  choisis- 
«  sais  un  état,  tu  n  en  voudrais  plus,  parce  que 
«  tu  aurais  du  regret  de  me  voir  quitter  les 
«  deux  autres...  N'est-ce  pas  là,  mon  cher  cceur, 
«  la  vérité  toute  puré?  et  pour  nous  mettre 
«  d'accord,  il  faut  avouer  que  je  suis  bien  mal- 
«  heureux  de  me  trouver  si  irrésolu.  Cest  à 
«  vous,  ô  mon  Dieu,  que  je  dois  m'adresser 
«  pour  savoir  comment  me  déterminer  selon 
«  votre  volonté...  Je  suis  venu  ici  pour  prendre 
«  conseil  auprès  de  votre  divine  Sagesse.  Dé- 
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«  truisez  en  moi  tous  les  attachements  mon- 
«  dains,  qui  me  suivent  partout.  Que,  dans  le 
«  choix  définitifauquel  je  vais  me  íixer,  je  n'aie 
«  d'autre  vue,  que  celle  de  vous  plaire,  et, 
«  comme  dans  la  situation  ou  je  me  trouve, 
«  il  m'est  impossible  de  prendre  une  décision, 
«  persuade  pourtant  que  vous  voulez  autre  chose 
«  de  moi  que  mes  incertitudes,  je  vais,  Sei- 
«  gneur,  me  découvrir,  sans  déguisement,  a 
«  vos  ministres.  Faites,  par  votre  sainte  grâce, 
«  que  je  trouve  un  Ananias  qui  me  découvre 
«  mon  véritable  chemin,  comme  à  Saint  Paul  ». 

Son  Ananias   1'attendait  à  la    porte  et  la 
suite  de  notre  récit  va  nous  révéler  sa  réponse. 


^^^^^^^^^^^^^^^ 


CHAPITRE  IX. 
Une   scène  de  fasniSle. 

Arrivé  au  terme  de  sa  troisième  année  d'étu- 
des  juridiques  couronnées  par  la  licence 
en  droit,  Claude  Poullart  venait  duser  de  sa  li- 
berte en  allant  au  noviciat  des  Peres  Jésnites, 
pour  s'y  livrer,  dans  le  silence  et  le  recueille- 
ment,  a  ce  quil  appelle  lui-même  sa  «  Retraite 
d'élection  ».  Nous  en  connaissons  les  péripéties, 
ainsi  que  les  émouvantes  hésitations  du  retrai- 
tant.  Comme  conclusion  finale,  nous  sommes 
en  présence  d'une  sommation  qu'avec  la  li- 
berte des  Saints,  il  vient  de  faire  à  Dieu  de 
lui  signifier,  par  1'organe  de  son  ministre,  quel 
état  il  désire  le  voir  embrasser.  Le  Sauveur 
n'a-t-il  pas  dit  lui-même:  «  Si  vous  vivez  en 
moi  et  gardez  mes  paroles,  demandez  ce  que 
vous  voudrez,  et  il  será  fait  selon  vos  vceux  ». 
Notre  retraitant  a  conscience  de  ne  vouloir  vi- 
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vre  qulen  Dieu  et  pour  Dieu.  Par  suite,  il  est 
en  droit  de  considérer  comme  venant  du  Ciei 
1'oracle,  que  rendra  le  ministre  de  Dieu  auquel 
il  s'est  adressé  pour  le  diriger  dans  sa  re- 
traite.  Or,  à  en  juger  par  les  conséquences, 
cet  oracle  dut  en  substance,  se  résumer  en 
ceei:  c  Cher  fils,  vous  êtes  de  ceux  dont  l'Es- 
prit  Saint  a  dit:  Je  vous  ai  separe  pour  que 
vous  soyez  mien :  Separam  vos  ut  esse/is  mei  » . 
Cen  est  fait,  Claude-François  Poullart  des 
Places  será  separe  des  siens  et  appartiendra  à 
Dieu  et  à  son  Eglise. 

En  attendant,  fort  de  la  force  même  de 
Dieu,  il  sempresse  de  faire  ses  préparatifs  de 
départ  pour  se  présenter  à  ses  parents.  Ceuxci 
1'attendent  avec  impatience  et  se  promettent 
de  fêter  joyeusement  son  nouveau  titre  de  Li- 
cencie en  Droit...  Enfin,  le  voilà  dans  les  bras 
de  ceux  qu'il  n'a  jamais  cesse  d'aimer  tendre- 
ment.  On  se  felicite  de  le  trouver  bien  por- 
tant,  quoique  un  peu  amaigri  (c'est  lui-même 
qui  nous  a  transmis  ce  menu  détail);  d  ailleurs, 
íl  a  fait  son  voyage  à  petites  journées  et  ne 
sent  nulle  fatigue.  Sa  mère  lui  donne  un  petit 
réconfortant,  puis  elle  s'éclipse.  D'intimes  amis 
sont  introduits  et  joignent  leurs  félicitations  à 
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celles  cie  la  famille.  Les  conversations  s'ani- 
ment  de  plus  en  plus,  quand  tout-à-coup  elles 
font  place  à  de  chaleureux  applaudissements. 
La  porte  du  salon  s'était  grandouverte  et 
1'on  voyait  entrer  la  mère  du  distingue  jeune 
homme,  les  bras  étendus  et  présentant  une 
splendide  robe  rouge  de  magistrat...  Aux  ap- 
plaudissements succède  une  pressante  invita- 
tion  à  1'essayer  sur  le  champ.  Tout  éperdu, 
Claude  François  se  laisse  íaire  et  revêt  la  robe 
de  son  mieux.  L'assistance  n'est  pas  encore  sa- 
tisfaite ;  elle  veut  que  le  nouvel  avocat  constate 
combien  cet  insigne  costume  est  bien  ajuste  à 
sa  taille;  on  le  conduit  devant  le  grand  miroir 
du  salon;...  mais  voici  que  son  regard  se  voile; 
il  revient  sur  ses  pas  et  a  1'air  dun  homme 
qui  demande  grâce!...  Sa  mère  soupçonne  le 
secret  de  ce  trouble;  mais  elle  garde  le  si- 
lence.  Le  lendemain  seulement  elle  se  sent  le 
courage  de  demander  à  son  fils  le  pourquoi 
de  son  émotion  de  la  veille.  Claude,  touché 
jusqu'aux  larmes  et  sa  main  dans  la  main  de 
sa  mère,  lui  ouvre  peu  à  peu  son  coeur;  il 
declare  que  le  beau  costume  de  magistrat 
n'est  pas  fait  pour  lui  et  que  jamais  il  ne  s'en 
revêtira.  A  cette  parole,  aussi  precise  qu'inat- 
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tendue,  ne  succèdent  que  des  larmes!...  Des 
jours  se  passent,  sans  que  le  père  soit  infor- 
mé ;  mais,  à  son  tour,  il  trouve  1'attitude  de  son 
íils  quelque  peu  étrange:  des  explications  net- 
tes  et  precises  s'imposent...  Elles  sont  données 
avec  une  modestie  pénétrée  de  respect,  mais 
qui  laisse  entrevoir  une  fermeté  insoupçonnée 
jusque-là. 

Ecoutons  de  nouveau  M.  Thomas:  «  On 
peut  juger,  dit-il,  combien  son  père  fut  morti- 
fié,  lui  et  toute  la  famille,  de  voir  toutes  leurs 
esperances  s'évanouir  devant  le  dégoút  que 
le  íils  venait  d'exprimer  pour  1'état  de  la 
robe.  La  peine  fut  d'autant  plus  sensible  que 
tous  les  préparatifs  étaient  faits,  et  qubn  avait 
vu  toutes  les  personnes  de  qui  dépendait  la 
réception.  On  souffrait ;  mais  le  père  et  la  mère 
avaient  trop  de  religion  pour  murmurer  ouver- 
tement».  L'amertumes'épanchait  dans  Tintimité 
du  foyer  domestique;  le  íils  était  harcelé  de 
questions;  on  ne  pouvait  s'expliquer  son  aver- 
sion  pour  une  carrière  aussi  honorable  que  la 
magistrature.  Sans  nul  doute,  le  jeune  homme 
n'en  pénétrait  pas  lui-même   tout  le   mystère. 
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L?appel  de  Dieu  avait  résonné  au  fond  de  son 
ânie  et  y  avait  fait  jaillir  une  source  de  grâces 
surnaturelles  de  force,  plutôt  que  de  lumière. 
Claude-François,  de  par  la  volonté  de  Dieu, 
doit  renoncer  au  monde,  quoiqu'il  lui  en  puisse 
coúter;  il  y  renoncera.  Quant  a  ses  destinées 
futures  et  au  pourquoi  de  sa  vocation,  il  n'en 
a  nul  soupçon,  et  il  ne  cherche  pas  à  en  son- 
der  le  mystère.  Son  abandon  au  Dieu  qu'il 
aime  de  tout  son  cceur  et  qu'il  veut  aimer  et 
servir  tout  seul,  est  absolu  et  sans  arrière- 
pensée.  Aucune  puissance  humaine  ne  saurait 
plus  1'en  détacher  ni  1'incliner  vers  les  créatures. 
Devant  une  semblable  force  surnaturelle, 
il  ne  resta  plus  à  la  famille  d'autre  arme  que 
le  temps.  Elle  dut  s'y  résigner:  et  l'on  jugea 
préférable  de  faire  momentanément  le  silence 
sur  la  question  de  vocation,  et  de  multiplier 
au  jeune  homme  les  occasions  de  dissipation 
et  les  distractions  de  vacances. 


Cependant  les  semaines  succèdent  aux  se- 
maines  et  Claude-François,  loin  de  rien  sacri- 
íier  de  ses  exercices  de  piété,  semble   croitre 
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de  plus  en  plus  en  ferveur,  sans  que  les  diver- 
tissements  qu'on  lui  multiplie  puissent  Tentraí- 
ner  au  moindre  relâchement  Force  est  au 
père  de  recourir,  une  fois  de  plus,  à  une  trans- 
action.  «  En  somme,  se  dit-il,  ce  que  mon 
fils  demande  pour  1'instant  se  réduit  a  la  per- 
mission  d'aller  faire  une  année  de  théologie  à 
Paris.  Or  nombre  de  jeunes  gens  y  suivent  ces 
cours,  sans  avoir  la  pensée  d'entrer  dans  le 
clergé;  pour  beaucoup  ce  n'est  qu'une  affaire 
de  mode  et  de  curiosité  ».  —  La  permission 
sollicitée  par  Claude  est  donc  accordée,  avec 
une  promesse  de  800  livres  pour  sa  pension 
et  ses  menus  frais.  M.  Thomas,  en  nous  trans- 
mettant  ce  détail,  n 'hesite  pas  à  dire  que 
cétait  là  une  somme  bien  modique  pour  un 
jeune  homme  de  son  âge  et  de  son  rang.  II 
ajoute  cependant  que  non  seulement  Claude 
s'en  contenta,  mais  qu'après  avoir  payé  sa 
pension  au  collège  des  Peres  Jésuites,  il  dépen- 
sait  tout  le  reste  en  bonnes  ceuvres. 


CHAPITRE  X. 
L'étudiant  en  Théologie. 

La  théologie,  est  comme  son  nom  1'indique,  la 
science  qui  traite  de  Dieu,  et  pour  1'acqué- 
rir  comme  il  convient,  le  grand  moyen  est 
de  recourir  à  la  prière.  Claude  Poullart  Ta  com- 
pris.  Aussi,  dès  le  début  de  cette  nouvelle  an- 
née  d'études,  il  se  trace  un  règlement  dont 
voici  quelques  articles  vénus  jusqu'à  nous: 

«  13.  Mes  prières  du  matin  consisteront  dans 
un  Veni  Sancte,  dans  ma  petite  prière :  Mon 
Dieu,  je  prends  la  liberte  etc.  dans  trois  Pater 
et  Ave:  le  premier,  en  1'honneur  de  ia  Sainte 
Trinité;  le  second,  en  1'honneur  de  la  Sainte 
Vierge,  pour  le  petit  habit  (le  scapulaire);  le 
troisième,  en  1'honneur  de  mon  bon  Ange,  pour 
qu'il  m'assiste  partout  de  ses  conseils  et  qu'il 
me  procure  une  bonne  mort.  J'ajouterai  un  De 
Profundis  pour  le  repôs  des  pauvres  ames  du 
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Purgatoire,  et  réciterai  le  Saneia  Maria  sue- 
curve  etc.  pour  me  remettre  particulièrement 
sous  la  protection  de  la  Très-Sainte  Vierge, 
à  laquelle,  dès  ma  naissance,  j'ai  été  voué  par 
mes  parents.  Deux  fois  par  jour,  le  matin  et 
le  soir,  je  ferai  a  Dieu  les  demandes  suivantes : 

«  Très-sainte  et  très-adorable  Trinité :  Père,  Fils, 
et  Saint-Esprit,  je  vous  adore  par  votre  sainte  grâce, 
de  tout  mon  cceur,  de  toute  mon  ame,  et  de  toutes 
mes  forces.  Permettez-moi  de  vous  oífrir  três  hum - 
blement  mes  pauvres  prières  pour  votre  plus  grande 
gloire,  pour  ma  sanctification,  pour  la  rémission  de 
mes  péchés,  pour  mes  parents,  mes  amis,  mes  en- 
nemis,  mes  bienfaiteurs,  pour  tous  ceux  pour  qui  je 
dois  vous  prier,  vivants  et  trepasses. 

«  Permettez-moi,  mon  Dieu,  de  vous  ofjfrir  le 
saint  sacrifice  de  la  Messe  à  cette  même  intention, 
et  aussi,  pour  qu'il  vous  plaise  de  m'accorder  la  foi, 
rhumilité,  la  chasteté,  la  pureté  d'intention,  la  droi- 
ture  dans  mes  jugements,  la  grande  confiance  en 
vous,  une  grande  défiance  de  moi-même,  la  constance 
dans  le  bien,  la  persévérance  finale,  la  douleur  de 
mes  péchés,  1'amour  des  souífrances  et  de  la  croix, 
le  mépris  de  1'estime  du  monde,  la  fidélité  à  toutes 
mes  petites  régies,  votre  force  et  votre  vertu  contre 
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la  tiédeur  et  le  respect  humain  et,  en  general,  cen- 
tre tout  ce  qui  vous  est  opposé.  Faites-moi  encore 
la  grâce,  ô  mon  Dieu,  de  graver  dans  mon  cceur, 
en  traits  ineffaçables,  le  souvenir  de  la  mort  et  de 
la  passion  de  mon  Jesus,  de  sa  vie  sainte  et  de  son 
Incarnation,  pour  que  je  m'en  souvienne  sans  cesse 
et  que  j'y  sois  sensible  comme  je  le  dois. 

«  Remplissez  mon  cceur  et  mon  esprit  de  la  gran- 
deur  de  vos  jugements,  de  vos  bienfaits  et  des  pro- 
messes  que  je  vous  ai  faites  par  votre  sainte  grâce, 
afin  que  je  m'en  souvienne  à  jamais.  Je  vous  sup- 
plie  de  m'infliger  plutôt  mille  morts,  que  de  per- 
mettre  que  je  vous  sois  infidèle,  que  les  moments 
perdus  de  ma  vie  passée  me  soient  toujours  pré- 
sents  à  1'esprit,  avec  1'horreur  de  mes  péchés  (de- 
vrais-je  en  mourir  de  douleur,  si  cela  n'est  pas  op- 
posé à  votre  sainte  volonté)  pour  que  je  sois  meil- 
leur  ménager  désormais,  avec  votre  sainte  grâce,  des 
jours  qui  me  restent. 

«  Je  n'ai  plus,  mon  Dieu,  à  vous  demandei"  que  la 
privation  entière  de  tous  les  biens  terrestres  et  pé- 
rissables.  Accordez-moi  donc  cette  grâce,  en  me  dé- 
tachant  absolument  de  toutes  les  créatures  et  de  moi- 
même  pour  n'être  plus  inviolablement  qu'à  vous  seul, 
et  pour  que,  mon  cceur  et  mon  esprit  n'étant  plus 
remplis  que  de  vous,  je  sois  toujours  en  votre  pré- 
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sence  comme  je  le  dois.  Faites,  mon  Dieu,  que  je  vous 
demande  cette  grâce  du  plus  profond  de  mon  coeur, 
aussi  bien  que  celle  d'être  chargé  d'opprobres  et  de 
souffrances,  afin,  mon  divin  Maitre,  que  je  me  rende 
digne  d'obtenir  de  votre  iníinie  bonté  votre  saint 
amour,  celui  de.  la  Sainte  Vierge,  et  la  grâce  de  con- 
naitre  et  d'exécuter,  avec  une  résignation  parfaite 
votre  sainte  volonté.  Ce  sont  là  les  trois  grâces  que 
je  vous  demande  par-dessus  toutes  choses,  afin  que 
je  sois  prêt  à  souffrir  plutôt  la  mort  de  la  potence 
et  de  la  roue,  que  de  consentir  à  commettre  un  seul 
petit  péché  véniel  de  propôs  delibere.  Je  vous  sup- 
plie,  mon  Dieu,  de  m'humilier  par  tous  les  autres 
endroits  qu'il  vous  plaira :  car,  pourvu  que  je  ne 
vous  offense  point,  je  ne  désire  rien  davantage. 

«  Je  vous  demande  toutes  ces  grâces,  ô  mon  Dieu 
et  mon  Tout,  non  seulement  par  le  saint  Sacrifice 
de  la  Messe  que  je  vais  entendre,  mais  par  toutes 
les  Messes  qu'on  vous  offre  actuellement,  par  toutes 
les  saintes  Communions  qui  se  font  en  ce  moment. 
Permettez,  mon  Dieu,  que  j 'unisse  mes  intentions  à 
toutes  celles  des  pieuses  personnes  qui  vous  prient 
actuellement,  et  soyez-nous  à  tous  un  Dieu  de  mi- 
séricorde,  par  le  sang  précieux  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a    bien    voulu  répandre    pour   nous  et 
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que  je  supplie  la  Sainte  Vierge  de  vous  offrir  avec 
nos  coeurs  pour  mériter  qu'il  nous  soit  efficace.  Ainsi 
soit-il  ». 

«  14.  Pour  ce  qui  est  des  prières  du  soir, 
je  dirai,  après  avoir  fait  mon  examen  d'un  quart 
d'heure,  les  Litanies  de  la  sainte  Vierge,  trois 
Pater  et  Ave,  et  le  Credo.  Je  fixe  une  demi- 
heure  pour  cela.  J'irai  dire  ensuite  devant  le 
Saint-Sacrement  les  Litanies  du  Saint  Nom  de 
Jesus,  le  De  Profundis,  le  Sancta  Maria  et  la 
prière  écrite  ci-dessus.  Je  compte  une  autre  de- 
mi-heure  pour  ces  prières  ». 

«15.  A  moins  d'affaires  pressées,  je  n'en- 
trerai  jamais  dans  ma  chambre  ni  en  sortirai, 
sans  me  mettre  à  genoux  et  sans  demander  la 
bénédiction  du  Bon  Dieu,  à  peu  prés  en  ces 
termes : 

« Très-Sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
donnez-moi  la  grâce  de  ne  faire,  de  ne  dire,  de  ne 
penser  que  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse  et  que 
je  dise.  Accordez-moi  cette  grâce,  mon  Dieu,  avec 
votre  sainte  bénédiction  et  que,  mon  cceur  et  mon 
esprit  n'étant  remplis  que  de  vous  seul,  je  reste  tou- 
jours    en    votre    présence,    et    vous    prie    sans    cesse 
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comme  je  le  dois.  Jesus !  soyez-moi  Jesus  éternellement. 
Restez  en  moi  et  moi  en  vous.  Je  mets  mon  esprit 
et  mon  coeur  entre  vos  mains  par  Marie  ». 

<  16.  Le  matin,  avant  d'aller  au  cas  (cours 
de  théologie  morale),  je  saluerai  le  Saint-Sa- 
crement  en  passant;  je  ferai  la  même  chose 
entre  le  cas  et  la  théologie  (cours  de  dogme), 
aussi  bien  quaprès  le  díner  et  le  souper,  et 
je  demanderai  la  bénédiction  de  mon  Jesus  ». 


Des  prières  journalières  aussi  ferventes  et 
aussi  prolongées  devaient  nécessairement  at- 
tirer  d'abondantes  bénédictions  du  Ciei  sur 
les  nouvelles  études,  auxquelles  allait  se  livrer 
Claude  Poullart,  mais  plus  particulièrement  sur 
la  formation  de  son  âme  aux  grandes  vertus 
sacerdotales.  Aussi  bien,  voici  un  témoignage 
non  suspect  de  son  premier  biographe. 

« Depuis  longtemps  M.  des  Places  médi- 
tait  le  dessein  de  se  donner  tout  a  Dieu.  Ce- 
pendant  il  avait  conserve  à  1'extérieur  et  dans 
ses  manières  un  air  fort  poli  selon  le   monde. 
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Mais,  en  1701,  i)  se  montra  tout  autre  qu'on 
ne  1'avait  connu  jusque-là.  II  ne  conserva  que 
cette  honnêteté,  cette  douceur  et  cette  gaieté 
que  la  vertu  demande  pour  n'être  pas  farou- 
che.  On  le  vit  tout  d'un  coup,  au  milieu  du 
collège  nombreux  ou  il  était  si  connu,  quitter 
tout  1'éclat  et  les  manières  du  siècle,  pour 
se  vêtir,  en  même  temps,  de  Tnabit  et  de  la 
simplicité  des  ecclésiastiques  les  plus  reformes. 
Les  honneurs,  les  richesses  et  les  plaisirs 
du  monde  ne  lui  parurent  dignes  que  de  mé- 
pris ;  les  souffrances,  au  contraire,  les  péniten- 
ces  et  les  humiliations  devinrent  pour  lui  1'objet 
du  plus  vif  désir.  II  versait  des  torrents  de  lar- 
mes  en  pensant  au  malheur  qu'il  avait  eu,  d'em- 
ployer  de  si  belles  années  a  courir  après  la 
bagatelle  et  d'avoir  commencé  si  tard  a  aimer 
uniquement  un  Dieu,  qui  seul  le  mérite,  et  qu'il 
avait  une  infinité  de  raisons  d'aimer  tout  seul. 
II  ne  trouvait  de  ressource  et  de  consolation 
que    dans  d'affreuses  (')    mortifications,    dans 


(J)  Le  mot  est  de  son  biographe  Thomas,  qui  écrit: 
«  II  est  vrai  qu'il  relâcha,  depuis,  quelque  chose  de  ces 
affreuses  mortifications,  par  ordre  formei  de  son  directeur... 
J'ai  vu,  aioute-t-il,  depuis  sa  mort,  le  brouillon  d'une  let- 
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1'cspoir  du  martyre  même  qu'il  souhaitait  de 
trouver  un  jour  parmi  les  sauvages  au  salut 
desquels  il  espérait  se  consacrer. 


tre  à  son  directeur  et  dans  laquelle  il  lui  proposait  la  ré- 
solntion  qu'il  avait  prise  de  pratiquer  des  mortiíications 
sarprenantes,  lesquelles  lui  paraissaient  légères  en  compa- 
raison  de  celles  qu'íl  vondrait  faire». 
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CHAPITRE  XI. 
Chariíé  envers  les  pauvres. 

La  vrate  piété  est  la  base  et  le  solide  fon- 
dement  de  toutes  les  vertus  chrétiennes : 
telle  est  la  doctrine  de  la  Sainte  Eglise,  basée 
sur  celle  de  1'apôtre  S.  Paul.  On  la  compare 
a  une  princesse  qui  ne  marche  jamais  seule ; 
elle  a  ses  dames  dnonneur  et  ses  suivantes, 
dont  la  première  et  la  plus  voisine  est  la  cha- 
rité  envers  le  prochain  et  plus  particulièrement 
envers  les  déshérités  de  la  fortune.  Or,  aux 
portes  du  Collège  Louis-le-Grand,  ou  Claude 
Poullart  était  pensionnaire,  1'affluence  des  pau- 
vres était  journalière  et  considérable.  Dans  le 
nombre  figuraient  quantité  d'étudiants  exter- 
nes pour  lesquels  1'accès  des  classes,  a  tous 
les  degrés,  était  absolument  gratuit,  mais  qui 
manquaient,  par  ailleurs,  de  1'indispensable  mor- 
ceau  de  pain  pour  vivre,  et  souvent  même  d'abri 
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pour  la  nuit  Notre  pieux  élève  de  théologie 
ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir  et  à  glisser  dans 
les  mains  de  ces  pauvres  ce  dont  il  pouvait 
disposer  de  la  pension  que  lui  servait  son  père. 
Malheureusement,  cette  faible  somme  fut  bien- 
tôt  épuisée  et  le  nombre  de  ces  «  pauvres  éco- 
liers  »  ne  diminuait  guère.  II  ne  lui  restait  plus 
qu'une  seule  ressource  et  il  obtint  bientôt  des 
supérieurs  1'autorisation  d'y  avoir  recours.  II 
s'abstiendra  dorénavant  d'aller  occuper  sa  place 
au  réfectoire  des  pensionnaires,  et  ira  lui-même 
servir  aux  pauvres,  groupés  a  la  porte  du  col- 
lège,  les  portions  quon  lui  destinait.  Quant  à 
sa  propre  subsistance,  il  y  pourvoira  en  solli- 
citant  du  cuisinier  une  modeste  part  des  restes 
de  la  communauté. 

Ecoutons  M.  Thomas  racontant  ce  dont  il 
a  été  témoin :  «  Un  cceur  aussi  sensible  que  le 
sien  à  1'amour  de  son  Dieu,  notamment  dans 
le  Saint  Sacrement  de  1'autel,  n'avait  garde  de 
manquer  a  la  reconnaíssance  qu'il  lui  devait. 
Partout  ou  il  le  pouvait  il  avait  soin  de  la  lui 
témoigner  dans  la  personne  des  pauvres  qui 
sont  ses  membres.  II  se  retranchait,  à  cet  effet, 
tout  ce  qu'il  pouvait,  voire  même  son  néces- 
saire.  Monsieur  son  père,  qui  allait  a  Tépargne, 
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ne  lui  donnait  qu'une  pension  de  800  livres, 
somme  assez  modique  pour  un  jeune  homme 
de  son  âge  et  de  sa  condition.  Cependant,  il 
trouvait  le  moyen  d'en  donner  une  grande  par- 
tie  au  pauvres.  II  assistait  plus  libéralement  les 
pauvres  honteux.  íl  avait  aussi  une  adresse 
merveilleuse  pour  leur  épargner  la  confusion ; 
il  se  servait  pour  ces  ceuvres  de  charité,  entre 
autres,  d'un  jeune  écolier  pour  qui  il  paya,  pen- 
dant  quelque  temps,  la  pension,  ]usqu'à  ce  qu'il 
eút  réussi  à  le  placer  dans  une  Communauté, 
dont  quelques  Jésuites  avaient  soin  > . 

En  confirmation  de  ce  qu'on  vient  de  lire, 
nous  transcrivons  ici  un  ancien  manuscrit  reli- 
gieusement  conserve  aux  archives  du  Séminaire 
du  Saint-Esprit : 

« Je  sais  que  M.  des  Places  a  payé  pour 
moi,  à  cette  époque  trois  ou  quatre  móis  de 
pension  chez  un  particulier,  pour  que  je  pusse 
aller  en  classe  chez  les  Jésuites.  II  me  placa 
ensuite  dans  une  communauté  qui  appartenait 
à  ces  religieux.  Pendant  tout  ce  temps,  il  nVen- 
voya  de  côté  ou  d'autre  porter  des  aumônes 
à  des  pauvres  honteux.  Je  sais  qu'étant  en  pen- 
sion chez  les  Jésuites,  on  lui  apportait  ses  re- 
pas dans  sa  chambre  et  qu'il  envoyait  ce  qu'on 
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lui  scrvait  à  des  jeunes  gens  qui  étaient  dans 
la  misère;  ensuite  il  allait  manter  les  restes 
des  Jésuites,  surtout  des  fèves  qu'on  appelle 
haricots,  quelquefois  si  vieilles  fricassées  qu'il 
y  avait  par  dessus  deux  doigts  de  moisi.  Voilà 
ce  dont  je  suis  súr  et  ce  que  je  certiíie,  moi, 
prêtre  indigne  cure  de  Saint  Hilaire-Saint-Mes- 
min.  —  Signé:  Faulconnier  ». 


CHAPITRE  XII. 
Zele  pour  íe  saluí  des  ames. 

Donnons  encore  la  parole  au  premier  biogra- 
phe  du  P.  Claude  des  Places :  «  Si  les  be- 
soins  corporels  des  membres  de  Jésus-Christ, 
dit-il,  touchaient  si  fort  son  cceur,  il  était  en- 
core plus  sensible  à  leurs  besoins  spirituels. 
Son  zele  le  portait  à  les  instruire,  toutes  les 
fois  qu'il  en  pouvait  trouver  1'occasion.  II  leur 
inspirait  la  piété  et  la  vertu  d'une  manière  si 
douce  et  si  charitable,  qu'on  en  était  dans  l'ad- 
miration.  II  avait,  dès  ce  temps-là,  une  af- 
fection  toute  particulière  pour  les  ceuvres  de 
zele  les  plus  obscures. 

«  II  assemblait,  de  temps  en  temps,  les  pe- 
tits  savoyards  et  leur  faisait  le  catéchisme,  per- 
suade que  leurs  ames  n  etaient  pas  moins  chè- 
res  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  que  celles 
des  plus  grands  seigneurs  de  la  terre,  et  qu'il 
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y  avait  autant,  sinon  plus,  de  fruit  à  en  espé- 
rer.  D'ailleurs,  il  suivait  en  cela  son  cher  Maí- 
tre  qui  est  venu  annoncer  1'Evangile  surtout 
aux  pauvres. 

«  Pour  dédommager  Dieu  de  ce  qu'il  croy- 
ait  1'avoir  si  mal  servi  jusque-là,  il  n'y  avait 
rien  qu'il  ne  fút  prêt  a  faire  afin  de  lui  pro- 
curer  des  serviteurs  fidèles.  Comme  le  Sauveur 
est  venu  surtout  pour  racheter  les  pécheurs, 
son  zele  ne  reculait  devant  nul  obstacle  pour 
les  déterminer  à  retourner  vers  lui,  jusque-là, 
disait-il  lui-même,  «  que,  pour  réussir  auprès 
d'eux,  je  n'aurais  rien  trouvé  de  trop  bas». 


«  Mais,  quelque  chose  qu'il  fit,  continue  le 
même  témoin,  il  était  bien  éloigné  de  croire 
qu'il  en  faisait  assez,  et  ne  se  consolait  que 
dans  Tespoir  qu'il  en  ferait  infiniment  davan- 
tage  plus  tard.  De  tous  les  biens  de  ce  monde, 
il  ny  avait  qu'une  seule  chose  qu'il  désirait 
conserver:  c  était  la  santé,  et  cela  pour  en  faire 
à  Dieu  le  sacrifice  en  la  consumant  un  jour 
dans  les  missions,  trop  heureux,  disait-il,  si,  après 
avoir  embrasé  le  monde  entier  de  1'amour  de 
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Dieu,  je  pouvais  donner  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  mon  sang,  pour  Celui  dont  les  bien- 
faits  m'étaient  toujours  présents  ». 

«  II  ne  ressentait  jamais  plus  de  plaisir  que 
quand  il  pouvait  parler  de  Dieu  et  raconter 
ses  immenses  bienfaits,  ou  bien  entendre  les 
autres  en  parler.  Souvent  il  se  reprochait  d'a- 
voir  laissé  échapper  des  occasions  oíi  il  aurait 
pu  le  faire  plus  largement.  Les  conversations 
profanes  ou  qui  roulaient  sur  les  affaires  de  ce 
monde,  lui  étaient  insupportables.  Aussi,  grâce 
à  un  talent  naturel  que  Dieu  lui  avait  donné: 
il  savait  habitueliement  détourner  avec  beau- 
coup  d'habileté  ces  sortes  d'entretiens  et  les 
amener  sur  des  sujets  religieux.  On  ne  laissaít 
pas,  touteíois,  de  s'en  apercevoir  souvent,  et 
Fon  admirait  la  souplesse  et  la  piété  de  ce  jeune 
séculier  a  parler  de  Dieu  d'une  manière  si  aisée 
et  si  peu  gênante  pour  ceux  qui  l'écoutaient  » . 

Quoique  encore  dans  les  ordres  inférieurs, 
le  zélé  serviteur  de  Dieu  recevait  d'En-Haut 
des  lumières  spéciales,  quand  le  bien  des  ames 
était  en  jeu.  Un  jour,  un  des  jeunes  gens  dont 
il  était  le  bienfaiteur  depuis  plusieurs  années, 
vint  le  trouver  pour  lui  dire  que  depuis  long- 
temps  il  se  sentait    1'attrait    d'entrer    chez  les 
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Chartreux.  Claude  Poullart  1'écoute  attentive- 
ment;  puis,  ayant  consulte  Dieu  au  fond  de 
son  âme,  il  lui  répond,  que,  si  son  attrait  du- 
rait  encore  trois  jours,  il  devrait  le  considérer 
comme  un  signe  de  vocation  divine.  Or,  dès 
le  lendemain,  le  jeune  homme  vint,  tout  con- 
fus,  lui  avouer  que  son  attrait  avait  complè- 
tement  dispam  et  qu'il  avait  pris  la  résolu- 
tion  de  ne  pas  y  donner  suite. 


CHAP1TRE  XIII. 
Le  Séminaire  du  Saint-Esprit. 

L'étude  de  la  science  théologique  comporte 
pour  un  éiève  du  sanctuaíre  un  double  re- 
sultai: une  intelligence  plus  éclairée  des  véri- 
tés  de  la  foi  et  une  charité  plus  ardente  envers 
Dieu  et  le  prochain.  Que  -tels  furent  pour 
Claude  Poullart  les  résultats  de  sa  première 
année  de  Théologie,  nous  ne  saurions  en  dou- 
ter.  Les  brillants  succès  obtenus  à  Rennes  en 
philosophie  1'avaient  prepare  exceptionellement 
aux  nouvelies  études  qu'il  venait  d'entreprendre. 
D'autre  part,  ce  que  nous  avons  constate  plus 
haut  du  merveilleux  développement  de  sa  piété 
et  de  son  héroíque  charité,  nous  révèle  lasalu- 
taire  influence  exercée  sur  son  cceur  par  une 
application  journalière  à  scruter  les  grandes 
vérités  de  la  foi. 
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Que  vont  être  maintenant  pour  lui  les  móis 
de  vacances  que  sa  santé  semble  réclamer  im- 
périeusement  ?  Jusque-là,  il  les  avait  annuelle- 
ment  consacrées  à  1'affection  de  ses  bienaimés 
parents.  Malheureusement,  1'habit  qu'il  porte 
aujourd'hui  n'a  pas  leur  sympathie ;  aussi  rien  ne 
nous  autorise  à  penser  que  jamais,  durant  le 
peu  d'années  qu'il  eut  encore  à  vivre,  il  lui 
ait  été  donné  de  les  revoir  et  de  les  embras- 
ser.  Dautre  part,  des  liens  nouveaux  et  d'un 
ordre  supérieur  le  retiennent  en  son  collège, 
et  sa  conscience  ne  semble  pas  lui  permettre 
de  les  briser.  Nous  voulons  parler  de  ceux 
qui  réclament  sa  présence  auprès  de  ses  chers 
«  pauvres  écoliers  >,  Leur  nombre  a  grandi 
et  plusieurs  d'entre  eux  offrent  des  Índices  sé- 
rieux  de  vocation  sacerdotale.  Claude  Poullart 
est  leur  père  nourricier  et  1'unique  soutien  de 
leurs  amei ;  il  ne  peut  se  résigner  a  les  aban- 
donner  même  pour  quelques  semaines.  Afin  de 
remplir  plus  à  son  aise  ce  double  ministère, 
il  a  loué,  non  loin  du  collège,  un  local  ou  il 
reunira  journellement  ses  jeunes  proteges.  Ce 
será  1'humble  berceau  de  ce  qui,  dès  1'année 
suivante,  sappellera  le  «  Séminaire  du  Saint-E- 
sprit   ».   Son   inauguration   se   fera  le  jour   de 
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la  Pentecôte.  Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons 
dans  un  ancien  registre  conserve  dans  nos 
archives. 

«  En  1'année  1703,  le  27  Mai,  fête  de  la  Pen- 
tecôte Messire  Claude-François  Poullart  des 
Places,  n'étant  encore  qu'aspirant  à  1'état  ec- 
clésiastique,  a  commencé  1'établissement  de  la 
communauté  du  Séminaire  consacré  au  Saint- 
Esprit,  sous  1'invocation  de  la  Sainte  Vierge 
conçue  sans  péché.  La  cérémonie  d'inaugura- 
tion  se  fit  en  1'église  de  Saint-Etienne-des-Grès, 
aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Bonne-Délivrance, 
dont  la  statue  miraculeuse  décorait  la  chapelle 
de  ce  nom,  si  chère  aux  étudiants  de  cette 
époque  (I).  Quant  à  la  maison  même  qui  reçut 
et  abrita  pendant  plusieurs  années  1'humble 
petite  famiile,  elle  était  située  non  loin  du  col- 
lège  des  Peres  Jésuites,  dans  une  rue  détruite 
depuis  et  qui  portait  alors  le  nom  de  «  rue 
des  Cordiers  » .  Un  hazard  «  divin  »  vouíut  que 
le  nombre    des  enfants,  que  le    charitable  sé- 


(*)  Cette  chapelle  a  dispam  depuis  avec  1'église ;  quant 
à  la  statue,  le  public  est  encore  admis  à  la  vénérer  dans 
la  communauté  des  Sceurs  de  S.  Thomas  de  Villeneuve 
à  Paris  jadis  rue  de  Sèvres,  aujourd'hui  à  Neuilly. 
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minariste  put  reunir  en  ce  jour  sous  le  même 
toit,  fut  exactement  de  douze,  ce  qui,  dès  lors, 
parut  donner  un  caractere  apostolique  à  la  nou- 
velle  fondation;  aussi  bien,  le  prédicateur  de 
la  retraite  d'inauguration,  (qui  ne  fut  autre  que 
le  fondateur  lui-même),  fit-il  de  cette  pensée 
le  fond  de  ses  entretiens  spirituels. 

La  fondation  est  consacrée  au  Saint-Esprit, 
sous  1'invocation  de  rimmaculée  Conception  : 
double  dédicace  bien  prcpre  a  rappeler  à  ces 
futurs  clercs  lobligation  dune  vie  surnaturelle 
et  d'une  pureté  sans  faiblesse.  Un  document 
qui  remonte  à  cette  époque,  Jaisse  de  plus  a 
entendre  que  lnumble  fondateur  songeait  dès 
lors  à  faire,  au  moins  d'une  partie  de  ses  en- 
fants,  de  futurs  missionnaires. 


Durant  ses  études  au  collège  de  Rennes, 
Claude  Poullart  avait  eu  pour  condisciple  et 
pour  ami,  ainsi  que  nous  1'avons  dit  plus  haut, 
le  Bienheureux  Grignion  de  Montfort  Or,  à 
1'époque  oíi  nous  sommes  arrivés,  ce  dernier 
méditait  le  projet  de  former  un  corps  d'hom~ 
mes  apostoliques,  et  déjà  il  ãvait  demande  a 
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son  ancien  condisciple  de  se  joindre  à  lui  à 
cette  intention.  M.  des  Places,  d'après  notre 
document,  lui  répondit,  datis  la  candeur  de  son 
âme :  «  Je  ne  me  sens  pas  d'attrait  pour  prê- 
cher  moi-même  des  missions,  mais  je  coimais 
trop  le  bien  qu'on  peut  y  faire  pour  ne  pas  y 
contribuer  de  toutes  mes  forces,  et  m'y  atta- 
cher  inviolablement  avec  vous.  Vous  savez  que, 
depuis  quelque  temps,  je  distribue  tout  ce  qui 
est.  à  ma  disposition  pour  aider  de  pauvres 
écoliers  à  poursuivre  leurs  études.  J'en  connais 
plusieurs  qui  ont  des  dispositions  admirables 
et  qui,  faute  de  secours,  ne  peuvent  les  faire 
valoir,  et  sont  obligés  d'enfouir  des  talents  qui 
seraient  três  utiles  a  riiglise,  s'ils  étaient  cul- 
tives. Cest  à  quoi  je  voudrais  m'appliquer,  en 
les  rassemblant  dans  une  maison.  Si  Dieu  me 
fait  la  grâce  de  réussir,  vous  pouvez  compter 
sur  des  missionnaires.  Je  vous  les  préparerai ; 
vous  les  mettrez  en  exercice,  et,  par  ce  moyen, 
vous  serez  satisfait  et  moi  aussi  ». 


^^^j^^jj^ 


CHAPITRE  XIV. 
But  eí  Esprií  du  Séminaire. 

De  Fensemble  de  ce  qui  precede  il  resulte 
que  le  but  immédiat  et  fondamental  de 
1'ceuvre  de  Claude  Poullart  était  de  sauver  du 
naufrage  les  vocations  cléricales  exposées,  faute 
de  ressources  matérielles,  à  être  perdues  pour 
1'Eglise.  C était  le  c^s  des  pauvres  étudiants 
qui,  au  cours  de  leurs  études  classiques, 
avaient  conserve  un  attrait  pour  le  sacerdoce, 
mais  qui,  incapables  de  contribuer,  même  par- 
tiéllement,  à  leur  entretien,  se  voyaient  exclus 
de  tous  les  Séminaires  alors  existants.  De  là, 
comme  nous  verrons  ci-après,  1'article  du  règle- 
ment  stipulant  quon  refuserait  tout  élève  pou- 
vant  payer  pension. 

Outre  cette  pensée  fondamentale,  le  véné- 
rable  fondateur  en  caressait  une  autre,  celle 
de  contribuer  a  pourvoir   de  ministres   sacrés 
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les  postes  et  les  oeuvres  pour  lesquels  les  évê- 
ques  ne  trouvent  que  três  difficilement  des  prê- 
tres  prêts  à  s'y  dévouer.  Voici,  en  effet  le  texte 
officiel  des  statuts  fondamentaux  du  Séminaire 
du  Saint-Esprit,  tels  qu'ils  furent  approuvés, 
dès  le  début,  par  Farchevêque  de  Paris  et 
plus  tard  par  le  Saint-Siège. 

«  La  fin  de  1'CEuvre  est  d'élever  dans  le 
zele  de  la  discipline  ecclésiastique,  1'amour  de 
toutes  les  vertus,  principalement  de  1'obéissance 
et  de  la  pauvreté,  des  clercs  qui  soient,  entre 
les  mains  de  leurs  supérieurs,  prêts  à  tout,  non 
seulement  à  accepter,  mais  à  préíérer  les  postes 
humbles  et  laborieux  pour  lesquels  on  trouve 
difficilement  des  titulaires,  comme  la  desserte 
des  hôpitaux,  1'évangélisation  des  pauvres  et 
des  infidèles  ». 

D'ailleurs,  les  Lettres  patentes  par  lesquel- 
les  Louis  XV  confirmait,  en  mai  1726,  la  fondation 
du  nouveau  séminaire,  mentionnent  spécialement 
cette  disposition.  Voici  le  texte  de  1'acte  royal  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France 
et  de  Navarre,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

«  Nous  avons  été  informes  que  le  feu  P.  Claude- 
François  Poullart  des  Places,  prêtre    du    diocese  de 
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Rennes,  mu  par  un  mouvement  particulier  de  1'Esprit 
de  Dieu,  commença  en  1703  dans  notre  bonne  ville 
de  Paris,  étant  alors  âgé  d'environ  trente  ans,  un 
établissement  consacré  au  Saint  Esprit  sous  1'invoca- 
tion  de  la  Sainte  Vierge  conçue  sans  péché ;  que 
1'objet  de  cet  établissement  a  été  de  secourir  et 
d'aider  les  pauvres  étudiants  dans  leurs  études,  et 
de  les  élever  dans  la  vertu  pour  servir  utilement 
1'Eglise.  Et  comme  il  y  a  grand  nombre  de  sémi- 
naires  dans  notre  Royaume  oú  l'on  reçoit  les  jeunes 
ecclésiastiques  en  payant  leur  pension,  au  moins  en 
partie,  le  P.  des  Places  a  voulu  qu'on  ne  reçut  dans 
sa  Communauté  que  les  pauvres  étudiants  qui,  avec 
de  bonnes  dispositions,  manqueraient  des  secours  né- 
cessaires  pour  acquérir  la  piété  et  la  science  que  de- 
mande 1'état  ecclésiastique.  II  a  voulu  encore  par 
cet  établissement  élever  dans  une  vie  dure  et  labo- 
rieuse,  et  dans  un  parfait  désintéressement,  des  vi- 
caires,  des  missionnaires  et  des  ecclésiastiques  pour 
servir  dans  les  hôpitaux,  dàns  les  pauvres  paroisses 
et  dans  les  autres  postes  abandonnés  pour  lesquels 
les  évêques  ne  trouvent  presque  personne  ». 

Tels  étant  le  but  et  la  fin  que  se  proposa 
le  fondateur  du  Séminaire,  l'on  comprendra 
aisément  quel  esprit  devait  inspirer  le  règle- 
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ment  des  élèves:  esprit,  par  dessus  tout,  d'hu- 
milité,  de  pauvreté,  d'obéissance,  de  piété  so- 
lide, ne  cherchant  que  la  gloire  de  Dieu  et  le 
bien  des  ames,  avec  le  détachement  de  toute 
préoccupation  terrestre.  Les  études  devaient 
être  sérieuses  et  completes ;  de  fréquents  exa- 
mens  contrôlaient,  durant  1'année  scolaire,  le 
travail  et  les  succès  des  élèves,  mais  il  leur 
était  interdit  de  viser  aux  grades  académiques, 
soit  à  cause  des  irais  que  la  collation  de  ces 
grades  entraínait,  soit  pour  ne  pas  exposer 
plus  tard  ces  jeunes  prêtres  à  désirer  des 
postes  relativement  distingues  (*). 


*  * 


L'âme  de  l'ceuvre  était  le  fondateur  lui-mê- 
me  ;  Ja  sainteté  de  sa  vie,  ses  paternels  avis, 
son  seul  regard,  tout,  en  lui,  tendait  à  encou- 
rager  et  à  édifier  ses  chers  «  pauvres  esco- 
liers  »,  qui  voyaient  en  sa  personne  non  seule- 


(*)  Dâns  le  príncipe  une  exception  était  faite  par  le 
réglement  en  faveur  des  grades  de  Droit  Canonique ;  mais 
l'article  qui  les  autorisait  fut  rayê  plus  tard,  comme  il  lest 
encore  dans  1'ancien  manuscrit  venu  jusqu'à  nous. 
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ment  un  directeur  spirituel,  mais  leur  provi- 
dence  terrestre  et  leur  meilleur  ami.  íl  les 
instruisait  par  ses  exemples  plus  encore  que 
par  ses  paroles.  Ecouions  son  premier  biogra- 
phe,  racontant  ce  dont  il  était  journellement 
témoin. 

«  Quand  il  s'agissait  de  procurer  íe  néces- 
saire  à  ses  pauvres  écoliers,  il  ne  reculait  de- 
vant  rien.  Souvent  on  le  voyait  accompagrié 
de  plusieurs  d'entre  eux,  au  milieu  des  rues 
de  Paris.  Quoiqu'ils  fussent  pour  la  plupart 
mal  habillés,  il  s'entretenait  alors  avec  eux 
comme  avec  des  égaux.  Quand  ils  étaient 
chargés  de  quelques  meubles  ou  de  quelques 
ustensiles  pour  les  besoins  de  la  Communauté, 
il  ne  manquait  pas  parfois  de  les  soulager, 
sans  craindre  les  huées  des  passants  (r).  Com- 
me il  fallait  souvent  acheter  de  petit  meubles 
et  objets  nécessaires  a  la  communauté,  il  al- 
lait  lui-même  se  les  procurer,  comme  aurait 
fait  le  dernier  des  frères  convers  d'un  couvent, 
avec  cette  différence,  qu'il  y  trouvait  mille  dé- 
boires  auxquels  ces  frères  n'étaient  pas  ex- 
posés.  Ceux-ci  étaient  connus  au  marche  ;  ils 

(z)  Notons  qu'il  portait  1'habit  ecclésiastique. 
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achetaient  en  gros  et  ils  avaient  de  1'argent, 
tandis  que  lui  ne  pouvait  se  procurer  que  peu 
d'objets  à  la  fois  et  devait  nécessairement  mar- 
chander.  Son  père,  en  effet,  quoique  riche,  ne 
lui  envoyait  que  sa  pension  ordinaire;  il  n'ap- 
prouvait  pas  que  son  fils  prít  la  vertu  sur  un 
si  haut  ton.  D'autre  part,  comme  la  Commu- 
nauté  était  peu  connue,  et  que  ceux  qui  la  con- 
naissaient  n'en  voyaient  pas  encore  les  fruits, 
ses  bienfaiteurs  étaient  fort  peu  nombreux.  Au 
reste,  ces  humiliations  et  la  sainteté  avec  la- 
quelle  il  les  acceptait  servaient  de  prédication 
à  ses  élèves.  Aussi,  ajoute  en  terminant  M.  Tho- 
mas,  ses  paroles  et  plus  encore  ses  exemples 
les  disposaient  à  faire  les  actions  les  plus  hu- 
miliantes,  dès  que  la  règle  les  demandait  ». 


CHAPITRE  XV. 
Règlement  du  Sétninaire. 

T  e  texte  du  Règlement  primitif  du  Séminaire 
â  j  du  Saint-Esprit,  tel  qu'il  est  arrivé  jusqu'à 
nous,  est  três  développé,  et  se  termine  par  la 
rubrique  suivante :  «  Tous  ces  règlements  ont 
étédressés  par  feu  M.  des  Places,  écrits  et  pra- 
tiques par  lui  et  par  ses  élèves  > . 
En  voici  de  nombreux  extraits: 

Tous  les  écoliers  adoreront  particulièrement  le 
Saint-Esprit  auquel  ils  ont  été  spécialement  dévoués  ; 
ils  auront  aussi  une  singulière  dévotion  à  la  Sainte 
Vierge,  sous  la  protection  de  laquelle  on  les  a  of- 
ferts  au  Saint-Esprit. 

On  ne  recevra  dans  cette  maison  que  des  sujets 
dont  on  connaisse  la  pauvreté,  les  mceurs  et  1'apti- 
tude  pour  les  sciences.  On  ne  pourra,  sous  quelque 
pretexte  que  ce  puisse  être,  y  admettre  des  jeunes 
gens  en  état  de  pouvoir   payer  ailleurs  leur  pension. 
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On  ne  recevra  personne,  pour  quelque  recom- 
mandation  que  ce  puisse  être,  qui  n'ait  fait  sa  rhé- 
torique  et  ne  soit  en  état  cTentrer  en  Philosophie  ou 
en  Théologie. 

Les  écoliers  reçus  seront  examines  deux  fois  par 
an  sur  leur  science  et  sur  leur  conduite...  Le  Supé- 
rieur  renverra  ceux  dont  il  ne  será  pas  content  et 
dont  il  n'aura  pas  d'espérance  pour  1'avenir. 

On  sortira  à  trois  pour  aller  en  classe  ou  en 
quelque  endroit  que  ce  soit. 

On  fera  tous  les  matins  un  peu  plus  d'une  deini- 
heure  de  prières  vocales  et  mentales. 

On  récitera  tous  les  jours  1'office  du  Saint-Esprit. 

On  assistera  tous  les  jours  à  une  lecture  spiri- 
tuelle  d'un  quart  d'heure;  chacun  dirá  avec  mo- 
destie  et  simplicité,  si  le  Supérieur  l'y  invite,  ce  qui 
1'aura  frappé  dans  la  lecture. 

On  élèvera  souvent,  pendant  la  journée,  son  cceur 
vers  Dieu;  on  en  avertira  par  cette  parole  que  quel- 
qu'un  dirá:  Sursum  corda! 

On  choisira,  chaque  móis,  un  jour  pour  penser 
sérieusement  à  la  mort.  On  tâchera  de  se  coucher, 
le  soir,  comme  si  l'on  s'étendait    dans    un    cercueil. 

Chaque  semaine  il  y  aura  une  soutenance  (ar- 
gumentation)   au  Séminaire,    pendant    une    heure    et 
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demie.  On  avertit  ceux  qui  seront  marquês  pour  faire 
les  objections  de  n'y  pas  manquer. 

Tous  sont  invités  à  rester  toujours  attachés,  en 
tous  les  points,  et  avec  entière  soumission,  aux  dé- 
cisions  de  1'Eglise. 

Pour  habituer  les  eleves  à  parler  en  public,  ils 
devront  prêcher  au  souper  des  dimanches  et  jours 
de  fêtes.  Pour  les  former  à  faire  le  catéchisme,  cha- 
que  élève  devra  le  faire,  à  son  tour,  à  ses  confrères, 
comme  s'ils  étaient  des   enfants. 

Au  réfectoire,  on  apportera  les  portions  à  cha- 
cun ;  le  Supérieur  est  servi  comme  les  élèves ;  tous 
doivent  se  faire  un  plaisir  d'être    traités  en  pauvres. 

On  ne  louera  ni  on  ne  blâmera  ce  qu'on  vient 
de  manger.  II  est  indigne  d'un  véritable  chrétien  de 
penser  trop  à  ces  choses.  Ce  serait  une  faute  des  plus 
considérables  que  de  s'entretenir  avec  ses  compa- 
gnons  de  tout  cela.  On  permet  seulement  qu'on  en 
dise  un  mot  à  M.  le  Supérieur,  lorsqu'on  croit  que 
la  santé  pourrait  y  être  intéressée. 

Dans  les  rues,  on  ne  regardera  pas  dans  les  bou- 
tiques  ni  aux  enseignes.  On  ne  portera  pas  même 
les  yeux  bien  loin  devant  soi,  mais  seulement  à 
trois  ou  quatre  pas.  Tel  aurait  souvent  conserve  la 
pureté  de  son  cceur  sans  un  coup  d'ceil  simplement 
échappé. 

6 
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On  ne  touchera  jamais  les  autres,  que  quand  la 
charité  ou  la  vraie  bienséance  1'exigent.  Loin  de  nous 
« ces  jeux  de  mains  qui  souvent  íinissent  par  des 
chagrins  » . 

On  recommande  à  tous  une  grande  propreté ;  on 
peut  être  propre  avec  des  habits  fort    pauvres. 

On  ne  souffrira  pas  que  personne  premie  du  ta- 
bac.  On  renverrait  quiconque  voudrait  persister  à 
avoir  une  tabatière. 

Hors  les  temps  de  récréation,  le  silence  le  plus 
absolu  doit  être  gardé  dans  la  maison. 

L'obéissance  est  prescrite  comme  étant  la  chose 
de  plus  grande  conséquence,  pour  le  bon  ordre  de 
la  maison. 

Tous  les  matins,  le  règlementaire  ira  éveiller  la 
Communauté  et  dirá  entrant  dans  chaque  chambre ; 
Benedicamus  Domino.  II  sonnera  tous  les  exercices 
communs;  mais,  avant  de  donner  le  coup  de  cloche, 
il  tintera  pour  avertir  qu'on  se  tienne  prêt. 

Le  lecteur  de  table,  quand  il  est  repris  par  le 
Supérieur,  devra  se  conformei'  à  la  correction  qui 
est  faite,  alors  même  que  le  supérieur  se  tromperait. 

L'économe  será  toujours  présent  à  la  cuisine, 
lorsqu'on  fera  les  portions ;  il  veillera  à  ce  que  rien 
ne  manque  aux  repas,  et  ne  mangera  lui-même  qu'à 
la  seconde  table. 


-83- 

Au  diner  et  au  souper,  chaque  élève  aura  une 
roquille  (x)  de  vin;  le  supérieur  et  les  répétiteurs  eu 
auront  deux. 

A  noter  que  le  texte  manuscrit  primitif  venu  jus- 
qu'à  nous  enjoint  au  cuisinier  «  d'aller  chercher  chez 
les  Rév.  Peres  Jésuites  les  restes  de  leurs  repas, 
qu'ils  ont  la  charité  de  nous  donner».  Cet  article 
valut  plus  tard,  aux  Spiritains,  de  la  part  des  Jan- 
sénistes,  vexes  de  leur  attachement  aux  doe  trines  ro- 
maines,  1'honorable  surnom  de  «  mangeurs  des  restes 
des  Jésuites  ». 

(x)  Un  huitième  de  litre. 


CHAPITRE  XVI. 
Le  Thabor  et  le  Calvaire. 

Sous  les  deux  grands  noms  évangéliques  que 
nous  plaçons  en  tête  de  ce  chapitre,  la  tra- 
dition  chrétienne  s'est  plu  à  symboliser  les  deux 
états  d'âme,  par  lesquels  il  plait  habituellement 
à  Dieu  de  faire  passer  les  plus  privilegies  de 
ses  serviteurs.  Quand,  fidèles  aux  premières 
sollicitations  de  la  grâce  divine,  ils  ont  géné- 
reusement  renoncé  au  monde  et  à  ses  faux  at- 
traits,  ces  ames  ne  tardent  pas  habituellement 
à  se  sentir  comme  inondées  de  suavités  ce- 
lestes. Jesus  vit  en  elles,  et  sa  présence  leur 
est  douce  et  manifeste.  Elles  en  jouissent  et 
seraient  disposées  a  souffrir  mille  morts  pour 
le  Bien-Aimé  de  leur  cceur.  Cest  le  Thabor. 
Et  volontiers,  comme  1'apôtre  S.  Pierre,  elles 
s'écrieraient:   «  Seigneur,  il  fait  bon  d'être  ici ». 
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Pratiquement,  elles  espèrent   se   maintenir  en 
cet  état. 

Que  tel  fut  le  cas  de  Claude  Poullart,  du- 
rant  sa  première  année  d'études  théologiques, 
nous  Tavons  constate  plus  haut:  mais  écoutons- 
le  parler  lui-même  de  cette  année  bienheu- 
reuse.  « II  est  à  propôs  que  je  me  rappelle  ici 
ces  moments  de  ferveur  que  j'eus  le  bonheur 
de  sentir  dans  mes  premiers  retours  à  Dieu. 
Quels  étaient  alors  mes  pensées  et  mes  dé- 
sirs?  Ouelle  était  alors  ma  manière  de  vivre 
et  mes  plus  ordinaires  occupations  ?...  Je  ne 
pouvais  quasi  penser  qu'à  Dieu;  mon  plus 
grand  chagrin  était  de  n'y  penser  pas  tou- 
jours;  je  ne  souhaitais  que  de  1'aimer,  et  pour 
son  amour  j  'aurais  renoncé  aux  attachements 
les  plus  permis  de  la  vie.  Je  voulais  me  voir 
un  jour  dénué  de  tout,  ne  vivant  que  d'aumônes 
après  avoir  tout  distribué.  Je  ne  pretendais  me 
réserver  des  biens  temporels  que  la  santé,  dont 
je  souhaitais  faire  un  sacrifice  entier  à  Dieu 
dans  le  travail  des  Missions,  trop  heureux  si, 
après  avoir  embrasé  le  monde  de  1'amour  de 
Dieu,j'avaispudonner  jusqu'àladernière  goutte 
de  mon  sang  pour  Celui  dont  les  bienfaits  éter- 
nels  nVétaient  presque  toujours  présents.  Je  ne 
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me  lassais  pas  de  parler  de  ses  bienfaits;  je 
trouvais  trop  peu  de  gens  à  qui  les  raconter ; 
je  ne  sentais  de  plaisir  que  dans  les  conversa- 
tions  ou  Dieu  n'était  pas  oublié ;  je  me  faisais 
un  scrupule  d'avoir  gardé  le  silence  quand 
j'aurais  trouvé  quelque  occasion  de  parler  de 
lui.  Les  personnes  qui  m'entretenaient  d'autres 
choses  m'étaient  insupportables.  Je  passais  des 
temps  considérables  devant  le  Saint  Sacrement; 
c'étaient  là  mes  meilleures  et  plus  frequentes  ré- 
créations.  Je  priais  la  plus  grande  partie  du 
jour,  même  en  marchant  dans  les  rues,  et  j'étais 
inquiet  aussitôt  queje  m'apercevais  d'avoir  perdu 
quelque  temps  la  présence  de  Celui  que  je  vou- 
lais  tâcher  d'aimer  uniquement.  Je  voyais  peu 
de  monde,  et  j'aimais  la  solitude  ». 

Aussi  bien,  Dieu  se  plaisait-il  à  inonder 
cette  âme  privilégiée  de  grâces  extraordinaires. 
«  Quand  je  faisais  un  petit  effort,  lit-on  dans 
ses  Réfiexions  sur  le  passe,  pour  m'approcher 
d'un  pas  vers  le  Seigneur,  aussitôt  ce  tendre 
Maitre  me  portait  lui-même  sur  les  épaules  des 
lieues  entières.  Le  Ciei  prévenait  mes  deman- 
des; pour  un  petit  acte  envers  Dieu,  je  sen- 
tais intérieurement  des  consolations  qui  ne  se 
peuvent  exprimer.  J'en  arrivai  à  faire  sans  la 
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moindre  peine  ce  qu'auparavant  j'aurais  re- 
gardé  comme  impossible  pour un  homme  comme 
moi.  Mes  yeux  ne  tarissaient  point  quand  je 
pouvais  être  seul  et  que  je  meditais  les  misé- 
ricordes  de  mon  Dieu.  J'eus  le  plaisir  de  vivre 
ainsi  pendant  dix-huit  móis,  trop  heureux  si 
j'avais  augmenté,  comme  je  le  devais,  ces  com- 
mencements  de  régularité  ». 

Dix-huit  móis  sur  le  Thabor  en  jouissance 
de  son  Dieu,  même  pendant  son  sommeil,  telle 
fut  la  recompense  immédiate  donnée  par  Notre 
Seigneur  aux  victoires  remportées  par  Claude 
Poullart  pour  se  soustraire  au  monde  et  se 
donner  a  lui  sans  reserve. 

Cependant  si,  pour  les  disciples  privilegies 
du  Sauveur,  il  est  même  en  ce  monde,  un  Tha- 
abor,  ils  y  trouvent  alternativement  aussi  leur 
Calvaire.  Aux  joies  intimes  et  aux  ravissements 
succèdent  les  abandonnements,  les  amertumes 
et  les  sécheresses.  Telle  est  habituellement  la 
voie  par  ou  Dieu  fait  passer  ses  élus,  avant  de 
les  appeler  à  1'éternelle  et  immuable  béatitude, 
et  Claude  Poullart  n'aurait  pas  voulu  en  suivre 
une  autre.  D'ailleurs,  dans  Toeuvre  de  zele  qu'il 
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a  entreprise,  tout  devait  1'amener  dans  cette 
voie  douloureuse. 

Nous  sommes  en  1'année  1705 ;  le  Sétninaire 
du  Saint-Esprit  tient  sa  porte  grand'  ouverte 
aux  «  escoliers  pauvres  »,  et  rigoureusement 
fermée  a  ceux  qui  peuvent  payer  pension.  Le 
nombre  des  premiers  y  a  déjà  dépassé  la  cin- 
quaníaine  et,  pour  leur  procurer  le  pain  de 
chaque  jour,  leur  père  nourricier,  en  dehors 
des  800  francs  que  lui  envoie  annuellement  sa 
famille,  n'a  d'autre  ressource  que  la  charité  pu- 
blique qu'il  va  solliciter  journellement,  tandis 
que  ses  íils  spirituels  sont  à  1'école.  Quand,  à 
leur  retour,  ils  ne  retrouvent  pas  encore  leur 
père,  le  plus  ancien  d'entre  eux  a  mission  de 
le  remplacer.  Ainsi,  les  jours  succèdent  aux 
jours  à  la  merci  de  la  Providence,  mais,  pour 
le  P.  Poullart  des  Places,  non  sans  heurts,  ni 
sans  de  continuelles  incertitudes  et  angoisses. 
Et  ce  n'est  pas  là  tout  le  bilan  de  son  devoir ; 
car,  en  outre  du  pain  quotidien  du  corps,  les 
ames  de  ses  enfants  ont  faim  et  soif  de  l'ali- 
ment  spirituel  destine  à  les  maintenir  dans  la 
grâce  de  Dieu  et  à  les  former  a  la  pratique 
des  vertus  sacerdotales.  Des  conférences  spi- 
rituelles  et  journalières  leur  sont  indispensables, 
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sans  parler  des  paternels  encouragements  à 
donner  dans  1'intimité  à  ces  jeunes  ames  inexpé- 
rimentées. 

A  la  vue  du  tableau  de  ces  graves  et  mul- 
tiples  devoirs  qu'imposait  au  serviteur  de  Dieu 
sa  vocation  de  fondateur,  nos  lecteurs  n'auront 
pas  de  peine  à  comprendre  que  dorénavant  sa 
tente  ne  pouvait  plus  rester  plantée  au  sommet 
du  Thabor;  un  Calvaire  será  sa  demeure  ha- 
bituelle,  et  il  nous  en  a  laissé  1'humble  aveu. 
II  écrit: 

«  Je  devrais,  si  j'aimais  un  peu  Dieu  et  mon 
salut,  être  inconsolable  d'avoir  passe  cette  année 
comme  je  Pai  fait.  Est-ce  là  ce  que  le  Seigneur 
devait  attcndre  de  ma  recounaissance !  II  fit 
des  miracles  en  ma  faveur  pour  m'attirer  a 
lui...  li  suffit  que  je  m'en  souvienne,  sans  que 
je  le  trace  ici  sur  le  papier.  Dieu  seul  et  mon 
cceur  doivent  garder  le  souvenir  du  plus  pro- 
digieux  effet  de  miséricorde  qui  fut  jamais.  Ce 
ne  serait  pas  trop  pour  moi  que  d'avoir  des 
larmes  de  sang,  pour  pleurer  ma  misère.  Je 
n'ai  jamais  été  ce  qui  je  devais  être,  il  est 
vrai;  mais,  du  moins,  ai-je  été  tout  autre  que 
je  ne  suis;  heureux,  si  je  n'avais  perdu  que  la 
moitié  de  ce  que  j 'avais  acquis  par  le  moyen 
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de  la  grâce!  Hélas!  je  ne  trouve  plus  chez  moi 
d'attention  à  la  présence  de  Dieu ;  je  n'y  pense 
plns  dans  mon  sommeil ;  presque  jamais  à  mon 
réveil;  toujours  distrait,  même  dans  mes  priè- 
res.  Plus  d'exactitude  pour  méditer,  n'ayant 
point  de  méthode  ni  de  sujets  fixes;  point 
d'heures  réglées,  toujours  sans  goút  et  sans 
onction,  ayant  perdu  le  don  des  larmes  dans 
1'oraison  de  même  que  dans  la  sainte  Commu- 
nion...  Plus  de  courage  pour  me  mortifier  per- 
pétuellement  en  quelque  chose,  ne  fút-ce  qu'en 
tenant  un  pied  nu  peu  moins  à  son  aise,  ce 
que  j 'avais  si  généreusement  entrepris  autre- 
fois.  Plus  d'attention  à  garder  mes  sens,  par- 
lant  volontiers  de  choses  indifférentes,  n'ayant 
plus  ce  saint  empressement  pour  parler  de 
Dieu...  En  un  mot,  il  faut  1'avouer  devant  Dieu, 
je  ne  suis  plus  qu'un  homme  qui  a  quelque  ré- 
putation  de  vivre  encore  et  qui  est  certaine- 
ment  mort,  au  moins  si  je  compare  le  présent 
avec  le  passe.  Hélas!  je  ne  suis  plus  qu'un 
masque  de  dévotion  et  1'ombre  de  ce  que  j'ai 
été  jadis;  heureux  dans  mon  malheur  extreme, 
si  je  ne  vais  pas  plus  loin,  si  je  m'arrête  ici  et 
si  je  profite  de  la  grâce  que  le  bon  Dieu  me 
fait  en  ce  moment  ». 
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Le  serviteur  de  Dieu  examine  ensuite  d'oú 
pouvait  provenir  ce  que  son  humilité  lui  fait 
considérer  comme  un  relâchement  et  qui  n'est 
qu'une  épreuve  envoyée  par  Dieu,  une  consé- 
quence  humaine,  inséparable  des  devoirs  multi 
pies  que  lui  impose  son  nouveau  genre  de  vie. 

Mais  voici  que  la  vue  même  de  son  ceu- 
vre  lui  suscite  des  angoisses.  «  Je  considere, 
dit-il,  que  la  source  de  mon  relâchement,  c'est 
de  m'être  trop  tôt  retire  de  la  solitude,  de  m'être 
répandu  au  dehors,  d'avoir  entrepris  Tétablis- 
sement  des  Pauvres-Ecoliers  et  d'avoir  voulu 
soutenir  la  chose.  II  n'y  avait  pas  en  moi  as- 
sez  de  fond  de  vertu  pour  cela,  et  je  n'avais 
pas  encore  acquis  assez  d'humilité  pour  me 
mettre  en  toute  sécurité  à  la  tête  d'une  telle 
bonne  ceuvre...  II  est  vrai  que  je  ne  Tai  pas 
entreprise  sans  la  permission  de  mon  directeur 
de  conscience;  mais  comment  lui  proposai  je 
la  chose  ?  De  quels  tours  ne  me  servis-je  pas  ? 
II  ne  s'agissait  d'abord,  disais-je,  que  de  qua- 
tre  ou  cinq  pauvres  écoliers  q  11*011  tâcherait 
de  nourrir  doucement,  sans  que  cela  parút 
avoir  de  1'éclat.  Je  ne  dis  peut -être  pas  alors  tou- 
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tes  les  vues  de  mon  ambition  et  de  ma  va- 
nité.  Aussi,  je  crains,  et  j'en  tremble  devant 
Dieu,  de  n'avoir  pas  eu  dans  toutes  ces  con- 
sultations  la  candeur  et  la  simplicité  comme 
je  1'aurais  dú.  Ces  réflexions  me  pénètrent  de 
douleur.  J'ai  quitté  le  monde  pour  chercher 
Dieu,  pour  renoncer  à  la  vanité  et  pour  sau- 
ver  mon  âme,  et  serait-il  possible  que  je  n'eusse 
fait  seulement  que  changer  d'objet  et  que  j'eusse 
toujours  conserve  le  même  coeur  !  ». 

Ce  n'est  pas  sans  hésitation,  que  nous  ve- 
nons  de  transcrire  ces  lignes  écrites  de  la  main 
de  Claude  des  Places.  Ne  se  trouvera-ti-1  pas, 
au  nombre  de  nos  lecteurs,  quelque  âme  en- 
core imparfaitement  initiée  aux  sentiments  et 
au  langage  des  saints,  pour  qui  ce  texte  pourra 
être  un  sujet,  sinon  de  scandale,  au  moins  d'é- 
tonnement  ?  A  ces  sortes  d'âmes,  encore  quel- 
que peu  inexpérimentées,  qu'il  nous  soit  per- 
mis  de  rappeler  deux  mots  du  grand  apôtre 
saint  Paul.  Dans  sa  première  építre  aux  Co- 
rinthiens,  qu'il  venait  de  convertir  a  la  foi,  et 
qui  avaient  pour  lui  une  vénération  profonde, 
il  ne  craint  pas  de  se  déclarer  «  le  dernier  des 
apôtres  »  bien  mieux  «  un  avorton  d^pôtre  >, 
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indigne  den  porter  le  nom,  parce  qi^il  a  per- 
sécuté  1'Eglise  de  Dieu.  Telle  será  à  travers 
les  siècles  la  note  caractéristique  du  langage 
de  tous  les  saints,  quand  les  circonstances  les 
inviteront  à  parler  d^ux-mêmes.  Est-ce  à  dire 
qu'il  n'y  ait  là  que  de  vaines  formules  et  de 
purés  exagérations  ?  Non,  certainement,  mais 
aux  clartés  du  soleil  divin  qui  les  illumine,  les 
saints  distinguent  nettement  ce  qu'ils  sont  par 
suite  de  la  corruption  de  la  nature  humaine, 
de  ce  qu'ils  doivent  à  la  grâce  de  Dieu  vivant 
en  leurs  ames.  A  ce  soleil  divin  ils  voient  mieux 
que  le  commun  des  hommes  ce  qui  reste  en 
eux  du  péché  originei ;  ils  en  souffrent  et  ne 
cessent  d'en  gémir.  En  un  mot,  cest  là  leur 
Calvaire  ici-bas. 
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CHAPITRE  XVII. 

Les  Ordinations  de  Claude  Poullart, 
Sa  mort. 

Lors  de  Tinauguration  du  Séminaire  du  Saint 
Esprit  en  1703,  Claude  Poullart  des  Places 
n'était  encore  que  simple  clerc  tonsure  ;  d'in- 
surmontables  scrupules  de  conscience  et  la 
persuasion  de  son  indignité  1'avaient  jusque-là 
tenu  éloigné  de  la  réception  même  des  Ordres 
mineurs.  L'obéissance  aux  volontés  de  son  di- 
recteur  devait  triompher  finalement  de  son  hu- 
milité.  II  reçut  ces  premiers  Ordres  le  6  fuin 
1705  et,  successivement,  le  sous-diaconat  et  le 
diaconat.  Quant  à  1'ordination  de  la  prêtrise, 
elle  eut  lieu,  le  17  décembre  1707,  simultané- 
ment  avec  celle  de  quelques  uns  de  ses  disci- 
ples,  qui  venaient  de  faire  avec  lui  leur  retraite 
préparatoire. 

Nous  laissons  à  nos  lecteurs   le  soin  de  se 
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représenter  quels  durent  être,  après  tant  de 
luttes  et  de  combats,  les  sentiments  du  nou- 
veau  prêtre,  quand  enfin  il  lui  fut  donné  de 
monter  au  saint  autel,  de  faire  descendre  dans 
ses  mains  le  Dieu  Incarne  et  de  le  distribuer 
à  la  pieuse  assistance.  Ses  bien-aimés  parents 
furent-ils  du  nombre  ?  Nous  voudrions  pouvoir 
le  penser,  mais  pas  une  ligne  de  nos  docu- 
ments  ne  nous  y  autorise.  Par  contre,  le  Ciei 
lui  réservait  d'autres  consolations,  auxquelles 
peut-être  il  ne  s'attendait  pas. 

Le  but  spécial  de  la  fondation  du  Sémi- 
naire  du  Saint-Esprit,  nous  1'avons  vu  ci-dessus, 
était  de  préparer  gratuitement  aux  évêques 
des  prêtres  pour  les  postes  les  plus  humbles 
et  pour  lesquels  ils  trouvent  plus  difíicilement 
des  titulaires.  Trois  de  ces  premiers  pauvres 
écoliers  viennent  de  recevoir,  avec  leur  père 
et  bienfaiteur,  1'ordination  sacerdotale.  Aux 
termes  de  la  règle,  ils  sont  libres  et  peuvent 
aller  se  mettre  a  la  disposition  de  leurs  pre- 
miers pasteurs.  Or,  deux  d'entre  eux  déclarent 
a  leur  père  qu'ils  préfèrent  rester  auprès  de 
lui  et  1'aider  dans  les  multiples  fonctions,  dont, 
jusque-là,  il  avait  seul  assume  toute  la  charle. 


L'offre  filiale  fut  acceptée  et,  par  ce  fait,  pre- 
nait  naissance,  au  Séminaire  même,  la  Société 
ou  Congrégation  du  Saint-Esprit,  qui  en  gardera 
la  direction,  en  outre  des  oeuvres  multiples  et 
des  missions  que,  pour  1'avenir,  la  Providence 
lui  tient  en  reserve.  Nous  devons  enregistrer  ici 
les  noms  de  ces  deux  premiers  membres  de 
la  famille  du  vénéré  fondateur.  Ce  furent 
MM.  Vincent  Le  Barbier  et  Jacques  Hyacinthe 
Garnier,  tous  les  deux  du  diocese  de  Rennes. 


La  sémence  divine  avait  été  jetée  en  bonne 
terre  et  déjà  elle  a  commencé  à  germer.  La 
rosée  celeste  continuera  à  la  féconder  et,  dès 
ce  jour,  il  serait  permis  au  pieux  laboureur  de 
prendre  quelque  léger  repôs.  Claude  Poullart 
ne  s'y  croit  pas  autorisé;  il  ne  sacrifiera  rien 
de  ses  longues  prières,  de  ses  veilles  prolon- 
gées  et  de  ses  extraordinaires  mortiíications. 
D'ailleurs,  il  a  plu  au  Seigneur  de  rendre  à 
son  âme  quelque  chose  des  joies  et  des  ce- 
lestes consolations  des  premières  années  de  sa 
vie  cléricale. 

Malheureusement  pour  ses  fils  et  pour  son 
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ceuvre,  il  n'en  était  pas  de  même  de  sa  santé, 
qui,  déjà  três  compromise,  allait  succombcr  au 
choc  de  la  première  maladie.  Voici  en  quels 
termes  laconiques,  un  contemporain  nous  ra- 
conte  cette  fin  prématurée: 

«  Tandis  que  M.  des  Places  se  livrait  tout 
entier  aux  soins  qu'exigeait  sa  conimunauté 
naissante  et  qu'il  s'épuisait  d'austérités,  il  fut 
attaqué  dune  pleurésie  jointe  à  une  fièvre  vio- 
lente et  à  un  ténesme  douloureux,  qui  lui  causa 
pendant  quatre  jours  des  douleurs  atroces. 
Elles  ne  purent  arracher  de  sa  bouche  un  mot 
de  plainte.  On  n'apercevait  le  redoublement 
de  ses  souffrances  que  par  les  actes  de  rési- 
gnation  qu'elles  lui  faisaient  produire...  On  lui 
administra  de  bonne  heure  les  derniers  sacre- 
ments;  et  après  les  avoir  reçus,  il  expira  dou- 
cement,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  le  12  octo- 
bre  1709,  âgé  de  trente  ans  et  sept  móis  ». 

Encore  si  jeune,  il  avait  fourni  une  carrière 
íéconde,  dont  les  fruits  múriront  à  travers  les 
siècles;  car  il  laisse  derrière  lui  des  fils  animes 
de  son  esprit  et  qui  seront  d'autres  lui-même. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Le  Séminaire  du  Saint-Esprit 
vers   1750. 

Privée  inopinément  de  la  présence  de  son 
vénéré  íondateur,  et  confiée  aux  mains 
inexpérimentées  de  deux  jeunes  prêtres,  hier 
encore  de  simples  étudiants,  que  va  devenir 
l'ceuvre  encore  si  incomplètement  fondée  du 
Père  Claude  Poullart  des  Places  ?  Nos  lecteurs 
pourront  se  le  demander  et  force  nous  será 
d'avouer  notre  impossibilite  à  leur  fournir 
des  renseignements  précis  relatifs  au  lendemain 
de  la  mort  du  Serviteur  de  Dieu.  Force  nous 
será  de  descendre  jusque  vers  le  milieu  du 
siècle  ou  nous  attendent  des  documents  pré- 
cieux.  Nous  voulons  parler  de  la  correspon- 
dance  d'un  évêque  missionnaire  de  la  Chine, 
ancien  élève  vers  1'année  1750,  du  Séminaire 
du  Saint-Esprit 
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François  Pottier,  tel  était  son  nom,  nacquit 
le  2  mars  1726  en  Touraine.  Après  de  brillan- 
tes  études  classiques,  il  y  demanda  son  admis- 
sion,  qui  lui  fut  accordée.  Devenu  prêtre,  il  lui 
tardait  d'aller  au-devant  de  la  persécution  et  du 
martyre,  il  entre  dans  la  Société  des  Missions 
Etrangères  récemment  fondée,  et  est  envoyé, 
évangeliser  les  paiens  de  la  Chine.  Son  dé- 
voúment  et  ses  succès  furent  tels,  que  à  son 
insu,  le  Souverain  Pontife  le  nomma  Vicaire 
Apostolique  du  Su-Tchuen. 

Durant  son  Séminaire,  François  Pottier 
avait  envoyé  de  frequentes  lettres  à  sa  famille 
qui  en  a  conserve  un  certain  nombre.  En  voici 
quelques  extraits,  qui  sont  de  nature  à  faire 
connaítre  de  plus  en  plus  1'esprit  de  l'ceuvre 
de  Poullart  des  Places. 

«  Deux  fois  par  jour,  on  allait  en  rang  de 
trois  par  trois  aux  classes  du  collège  de  Louis- 
le-Grand,  en  disant  le  chapelet  comme  en  en  re- 
venant.  Chaque  jeudi,  le  Séminaire  se  trans- 
portait  à  la  maison  de  campagne  de  Chantilly 
prés  Paris.  Là,  les  supérieurs  autorisent  les 
membres  d'une  association  pieuseí1),  existant  au 

(*)  A  la  lecture  de  ces  lignes,  comment  ne  pas  se 
rappeler  ce  que,  du  consentement  des  directeurs,    M.  Li- 
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Séminaire,  à  se  reunir  et  à  s'entretenir  de 
choses  concernant  la  piété  et  1'avancement  de 
chacun  dans  la  pratique  des  vertus  de  leur 
sainte  vocation. 

« Je  ne  perds  jamais  de  vue,  ajoute  notre 
jeune  correspondant,  les  régies  de  mon  Sémi- 
naire, je  ne  les  commente,  ni  les  interprete; 
cela  ne  convient  qu'à  des  personnes  qui  ont 
1'esprit  tout  opposé  à  ce  qu'elles  exigent  d'el- 
les;  une  obéissance  et  une  soumission  aveu- 
gles  sont  tout  ce  qu'on  désire  dans  un  sémi- 
naire et  dans  toute  autre  communauté.  II  faut 
regarder  les  Régies  de  la  Maison  comme  des 
commandements  de  Dieu,  et,  en  observant  ces 
Régies,  on  execute  par  conséquent  ses  com- 
mandements. En  violant  ces  Régies,  on  offense 
Dieu,  quelque  peu  de  chose  que  soit  une  Ré- 
gie; aussi,  il  est  rare  que  quiconque  la  viole 
dans  les  plus  petits  points  ne  la  viole  souvent 
dans  de  plus  grands  et  ne  vienne  à  la  fin  a 
la  mépriser.  Un  jeune  séminariste  qui  observe 
sa  Régie  exactement  est  tranquille  et  ne  craint 
point  qu'on  vienne  lui  faire  de  la  peine;  il  vit 


bermann  établira  à  son  tour  au  Séminaire  de  S.  Sulpice 
sous  la  dènomination  de  l'«  GEuvre  des  Bandes?».  V.  sa 
Vie  écrite  par  le  Cardinal  Pitra,  2e  édition,  page  154. 
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content  et  sert  Dieu  de  manière  à  attirer  sur 
lui  la  bénédiction  du  Ciei;  au  contraire,  celui 
quí  la  viole  a  toujours  dans  la  conscience 
comme  un  ver  qui  le  ronge  ». 

Relativement  aux  études,  on  pourrait  croire 
que,  les  élèves  du  Séminaire  étant  entièrement 
à  la  charge  de  1'GEuvre,  les  directeurs  fussent 
portes  plutôt  à  les  abréger  qu'à  les  prolon- 
ger;  or  voici  un  texte  qui  témoigne  du  con- 
traire. Dans  une  des  lettres  de  François  Pot- 
tier  on  lit  ce  qui  suit :  «  II  entre  au  Séminaire, 
lui  dit  un  jour  le  sous-Supérieur,  peu  de  jeu- 
nes  gens  qui  ne  recommencent  leur  philoso- 
phie.  Lorsque  vous  sortirez  de  la  Maison,  vous 
ne  serez  pas  docteur  de  la  Sorbonne  (on  se 
rappelle  que  le  vénéré  fondateur  a  exclu  la 
collation  des  grades) ;  mais  vous  serez  peut- 
être  aussi  capable  de  Fêtre  que  ceux  qui  ob- 
tiennent  ce  diplome.  Nos  sujets  sont  estimes 
partout  et  souvent  même  on  nous  en  demande 
pour  professer  la  philosophie  ou  la  théolo- 
gie,  sans  qu'on  veuille  les  examiner  au  préa- 
lable  ». 

Une  autre  preuve  que,  au  Séminaire  du 
Saint-Esprit,  les  préoccupations  matérielles  n'in- 
fluaient  en  rien  sur  la  direction  des  études,  res- 
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sort  de  la  lettre  suivante  de  M,  Pottier  écrite 
à  sa  famille:  «  Au  commencement  de  la  pro- 
chaine  année,  je  ne  puis  vous  dire  si  on  me 
mettra  en  théologie.  M.  le  Supérieur  n'accorde 
pas  ordinairement  cette  faveur  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  la  physique;  cette  science  n'est 
pourtant  pas,  à  ses  yeux,  le  fondement  à  la 
théologie,  mais  elle  développe  beaucoup  1'esprit 
et  donne  une  plus  grande  facilite  pour  com- 
prendre  et  pour  s'énoncer.  Depuis  le  Carême 
jusqu'à  la  íin  de  1'année  tes  Jésuites  font  des 
expériences  deux  fois  par  semaine.  Outre  cela, 
on  fait,  a  la  íin  de  la  logique,  au  Séminaire 
du  S.  Esprit,  une  partie  des  mathématiques, 
la  plus  nécessaire  pour  pouvoir  étudier  la  phy- 
sique ». 

Qu'on  nous  permette  avant  de  clôre  ce  cha- 
pitre  une  dernière  citation  d'un  genre  diffé- 
rent. 

En  théologie  ascétique  il  est  une  vérité 
que  S.  François  de  Sales  a  élevée  à  la  hauteur 
d'un  axiôme;  c'est  que  la  franche  gaieté  ne 
nuit  point  à  la  solide  piété.  Nul  ne  será,  dès 
lors,  tente  de  se  scandaliser  de  1'extrait  suivant 
d'une  lettre  que  François  Pottier  écrivait  à 
lapproche   du  carême   à  ses   parents:   «  II  pa- 
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rait  que  vons  avez  été  surpris  de  la  manière 
dont.  au  carnaval,  j'ai  tâché  d'amuser  M.  X. 
en  lui  faisant  parvenir  sa  nomination  d'ar- 
chevêque  de  Tours...  Je  vous  dirai  donc  qu'il 
est  d'usage  au  Séminaire  de  se  divertir,  en 
pareil  jour,  en  faisant  donner  des  charges 
eminentes  à  tous  les  nouveaux,  et  afin  de  mieux 
réussir  a  les  en  persuader,  on  use  de  strata- 
gèmes...  Pour  les  persuader,  il  est  nécessaire 
de  leur  troubler  Fesprit,  de  le  mettre  comme 
hors  de  son  assiette  pour  leur  dire  qu'iis  sont 
évêque,  empereur,  reine  de  Hongrie,  premier 
moutardier  du  pape,  ambassadeur  du  Roi,  etc. 
On  connait  le  caractere  d'un  chacun  à  la  ma- 
nière dont  il  se  comporte,  quand  il  est  pris... 
Ceux  qui,  après  avoir  été  détrompés,  pren- 
nent  bien  la  ehose,  sont  três  estimes,  parce 
qu'ils  font  alors  connaítre  leur  bon  caractere; 
ii  en  est  tout  différemment  de  ceux  qui  se  fâ- 
chent  ». 
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CHAPITRE  XIX. 

Le  Vén.  Grignion  de  Montfort 
ais  Séminaire  du  S.-Esprit. 

N'ous  avons  parle  plus  haut  de  Famitié  con- 
tractée  à  Rennes  entre  Claude  Poullart  et 
son  condisciple  Grignion  de  Montfort.  On  se 
rappelle  aussi  la  promesse  faite  à  ce  dernier 
que  le  Séminaire  du  Saint-Esprit  lui  fournirait 
des  collaborateurs  pour  ses  Missions.  Ce  dou- 
ble  souvenir  était  reste  profondément  grave 
dans  le  coeur  du  Serviteur  de  Dieu.  Aussi 
voulut-il  profiter  d'un  de  ses  rares  loisirs  pour 
se  rendre  à  Paris  et  nouer  des  relations  avec 
le  successeur  de  son  ancien  ami.  II  arriva  un 
jour  à  1'improviste,  au  moment  ou  toute  la  Com- 
munauté  était  en  récréation.  Comme  il  était 
déjà  connu  de  plusieurs  des  anciens,  òn  lui  fit 
Faccueil  le  plus  chaleureux.  Pour  après  lui, 
qu'il  eút  salué  amicalement  tout  le  monde,  on 
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le  vit,  non  sans  étonnement,  se  diriger  vers  un 
jeune  séminariste  et  1'embrasser  chaleureuse- 
ment.  II  y  avait  la  de  quoi  étonner,  et  l'on  ne 
s*en  cacha  pas:  «  Si  me  je  suis  permis,  répon- 
dit  le  serviteur  de  Dieu,  de  donner  cette  par- 
ticulière  marque  de  sympathie  a  ce  jeune  hom- 
me,  c'est  parce  que  je  me  suis  aperçu  qu'il  était 
plus  pauvrement  vêtu  que  les  autres,  et  que 
les  livrées  de  la  pauvreté,  partout  ou  elles  se 
trouvent,  méritent  des  égards  particuliers  ». 

Le  P.  de  Montfort  resta  quelques  jours  au 
Séminaire  du  Saint-Esprit,  durant  lesquels  il  fit 
plusieurs  conférences  spirituelles  à  la  Commu- 
nauté.  On  sait  que  la  note  caractéristique  de 
la  spiritualité  du  vénérable  serviteur  de  Dieu 
fut  sa  grande  dévotion  à  la  Sagesse  divine,  et 
qu'il  fonda,  sous  ce  vocable,  une  Congréga- 
tion  de  Sceurs  hospitalières  aujourd'hui  encore 
três  florissante.  Dès  lors  rien  d'étonnant,  que, 
durant  son  séjour  au  Séminaire  de  son  ancien 
ami  il  ait  fait  aux  élèves  une  exhortation  spéciale 
sur  ce  sujet  «  Cet  entretien,  dit  M.  Bouic,  alors 
supérieur  du  Séminaire,  qui  nous  en  a  trans- 
mis  le  resume,  fut  comme  une  paraphrase  des 
éloges  que  Salomon  donne  a  la  Sagesse  di- 
vine ;  mais  il  eut  bien  soin  de  faire  remarquer 
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qu'il  ne  parlait  pas  seulement  de  la  sagesse 
qui  fut  donnée  a  Salomon,  et  beaucoup  moins 
encore  de  celle  des  prudents  du  siècle,  mais  de 
la  sagesse  de  1'Evangile,  de  cette  sagesse  que 
Jésus-Christ  nous  a  enseignée  par  ses  exem- 
ples et  par  ses  paroles ;  sagesse  qui  consiste  à 
s'appauvrir,  à  se  mortifier,  a  se  cacher,  et  pour 
ainsi  dire  a  se  rapetisser  soi-même,  pour  plaire 
à  Dieu,  a  faire,  en  tout  temps  et  en  toutes 
choses,  plus  de  cas  de  la  pauvreté  que  des 
richesses,  de  la  croix  et  des  souffrances  que 
des  plaisirs,  et  des  satisfactions  sensuelles  de 
cette  vie,  des  humiliations  et  des  mépris  que 
de  la  gloire  et  des  grandeurs  du  siècle:  sa- 
gesse  si  belle,  qu'elle  seule  mérite  notre  amour ; 
si  délicieuse,  qu'elle  nous  dédommage  abon- 
damment  de  tous  les  sacrifices  que  nous  pou- 
vons  faire,  et  de  toutes  les  peines  que  nous 
pouvons  nous  donner  pour  1'acquérir,  mais  sa- 
gesse  inconnue  au  monde  et  traitée  par  lui 
d  extravagance  et  de  folie,  parce  qu'il  ne  peut 
concevoir  que  le  bonheur  et  la  gloire  puissent 
jamais  se  trouver  au  milieu  des  croix  et  des 
humiliations. 

«  Après  cette  exposition,  ajoute  M.  Bouic, 
il  nous  fit  mettre  tous  à  genoux,  pour  deman- 
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der  ensemble  a  Dieu  cette  sagesse,  qu'il  ve- 
nait  de  décrire  et  il  nous  adressa  des  paroles 
si  pleines  de  feu  et  de  pensées  si  sublimes, 
qu'il  nous  semblait  à  tous  que  c'était  un  ange 
et  non  pas  un  homme  qui  nous  parlait...  ». 

Un  autre  jour,  le  Vénérable  de  Montfort, 
entrant  plus  directement  dans  la  pensée  de  leur 
défunt  père  et  bienfaiteur  leur  fit  une  chaleu- 
reuse  exhortation  sur  Fesprit  de  pauvreté  et 
de  détachement  des  biens  de  la  terre.  II 
leur  commenta  notamment  la  parole  de  Saint 
Pierre  disant  au  boiteux  qui  se  tenait  à  la  porte 
du  temple:  « Je  n'ai  ni  or  ni  argent ;  mais  je  vous 
donne  ce  que  j 'ai;  au  nom  de  Jésus-Christ,  le- 
vez-vous  et  marchez  » .  —  Imitez,  leur  dit-il,  cette 
pauvreté  des  apôtres ;  dépouillez-vous  de  tout 
comme  eux,  ne  tenez  en  rien  à  la  terre ;  alors, 
tout  vous  será  possible,  parce  que  Jésus-Christ 
será  avec  vous,  comme  il  était  en  eux...  II  par- 
lait souvent  de  la  Três  Sainte  Vierge  et  du 
saint  Rosaire.  Jamais,  dit-il  un  jour  en  récréa- 
tion,  pécheur  ne  lui  avait  resiste,  lorsqu'il  lui 
avait  mis  la  main  sur  le  collet  avec  son  Ro- 
saire... ». 

Cependant  le  Serviteur  de  Diéu  ne  per- 
dait  pas  de  vue  1'objet  principal  qui  lavait  dé- 
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termine  à  faire  ce  voyage  à  Paris,  à  savoir 
son  projet  de  recruter  parmi  les  élèves  du  Sé- 
minaire  du  Saint-Esprit  quelques  sujets  pour 
une  Congrégation  de  prêtres  missionnaires  qu'il 
sê  proposait  de  fonder.  II  ne  fut  pas  trompé 
dans  son  attente,  et  quatre  séminaristes  se  joi- 
gnirent  à  lui  dans  ce  but.  Cest  ainsi  que  le 
Séminaire  du  Saint-Esprit  fournit  au  Vénéra- 
ble  Serviteur  de  Dieu  comme  les  quatre  pier- 
res  angulaires  de  Tédifice  spirituel  qu'il  se  pro- 
posait d'ériger,  et  qui  aujourd'hui  continue  a 
exister  sous  le  nom  de  «  Missionnaires  de  la 
Compagnie  de  Marie  ». 


CHAPITRE  XX. 

Le  Séminaire  du   S.-Esprit 
pendant  et  après  la  Révolution. 

On  sait  comment  1'esprit  révolutionnaire  s'em- 
para  du  gouvernement  de  la  France  à  lou- 
verture  des  Etats-Généraux  (5  mai  1789).  Six 
móis  après,  fut  promulgue  le  décret  qui  met- 
tait  les  biens  ecclésiastiques  à  la  disposition 
de  la  nation,  et  exigeait  de  toutes  les  commu- 
nautés  un  inventaire  détaillé  de  leur  biens  mo- 
biliers  et  immobiliers.  Le  supérieur  du  sémi- 
naire du  Saint-Esprit,  M.  Duflos,  dut  se  sou- 
mettre.  A  la  pièce  de  rigueur  il  joignit  un  précis 
historique  sur  la  Congrégation  et  une  suppli- 
que  dont  voici  les  principaux  passages: 

«  Le  séminaire  du  Saint-Esprit  est  un  éta- 
blissement  également  utile  à  FEglise  et  à  la 
patrie...  Son  objet  essentiel  était  d'élever  gra- 
tuitement  de  jeunes  ecclésiastiques  sans  fortune 
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et  de  les  rendre  propres  à  remplir  les  emplois 
les  plus  pénibles  et  les  plus  délaissés.  Les  fruits 
que  ce  Séminaire,  unique  en  son  genre,  a  pro 
duits  dans  les  différents  dioceses  dont  il  a  élevé 
les  sujets,  ont  determine  le  Gouvernement  à 
lui  demander  des  missionnaires  pour  les  colo 
nies.  Sans  abandonner  le  premier  objet  de  sa 
destination,  les  supérieurs  se  sont  prêtés  aux 
vues  du  ministre.  Cétait  une  satisfaction  pour 
eux  de  pouvoir  rendre  un  double  service  à  la 
patrie...  Ses  ressources  sont  la  charité  de  plu- 
sieurs  personnes  pieuses,  une  pension  três  mo- 
dique  du  roi  et  des  secours  plus  étendus,  quand 
il  a  faliu  construire  les  bâtiments  et  accroítre 
la  maison  ..  D'après  ces  motifs,  le  supérieur  et 
les  directeurs  osent  se  flatter  que,  quelque 
projet  que  1'Assemblée  puisse  adopter  reiative- 
ment  aux  séminaires  en  general,  elle  daignera 
considérer  que  celui-ci  a  une  destination  spéciale 
et  qiul  rend  à  TEglise  et  à  TEtat  des  services 
particuliers,  qui  semblent  réclamer  puissam- 
ment  en  faveur  de  sa  conservation. 

Pour  appuyer  sa  supplique,  M.  Duflos  y  joi- 
gnit  la  copie  dun  rapport  três  élogieux  du 
Commissaire  General  des  colonies,  ci-devant 
Ordonnateur  de  la  Guyane.  Tout   cela  ne   fit 
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aucune  impression  sur  les  nouveaux  gouver- 
nants,  et,  à  la  date  du  18  aoút  1792,  1'Assem- 
blée  législative  supprima  toutes  les  congréga- 
tions  séculières  et  notamment  celle  du  Saint- 
Esprit. 

Aux  journées  du  2  et  3  septembre,  les 
«  sans-culottes  »  entrèrent  au  séminaire  et  al- 
lèrent  s'enivrer  dans  la  cave.  En  1796,  Fimmeu- 
ble  fut  vendu  à  raison  de  40,683  livres.  Tout 
le  personnel  resta  disperse,  jusqu'au  rachat  de 
la  maison  qui  ne  put  possible  qu'en  septembre 
18 19.  A  partir  de  ce  moment,  le  Séminaire  put 
reprendre  son  fonctionnement  normal,  et,  peu 
de  temps  après,  un  champ  nouveau  et  plus 
vaste  s'ouvrit  au  zele  de  la  Congrégation  qui 
le  dirigeait.  D'accord  avec  le  Saint-Siège,  le 
gouvernement  du  roi  la  chargea  ofíiciellement, 
après  1'avoir  approuvée  en  1816,  de  desservir 
toutes  les  colonies  françaises,  et  d'importantes 
allocations  lui  furent  attribuées  a  cet  effet.  Au 
point  de  vue  civil,  1'avenir  du  séminaire  du 
Saint-Esprit  était  ainsi  assuré.  Nous  allons  voir 
comment,  de  son  côté,  le  Saint-Siège  allait 
créer  à  la  Congrégation  elle-même  dans  l'E- 
glise  une  situation  canonique. 
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Nous  avons  reproduit  plus  haut  (chap.  XIV) 
les  principales  dispositions  du  Règlement  du 
Séminaire  rédigé  par  Claude  Poullart.  L'expé- 
rience  étant  venue  éclairer  d'une  nouvelle  lu- 
mière  certains  de  ces  articles,  les  successeurs 
du  vénéré  fondateur  avaient  cru  devoir  y  ap- 
porter  quelques  modifications ;  puis  ils  soumi- 
rent  le  nouve  au  texte  à  1'approbation  de  l'Ar- 
chevêque  de  Paris,  qui  la  leur  accorda  sans  dif- 
ficulté  le  7  février  1734.  Cétait  la  sans  doute, 
une  garantie  suffisante  pour  le  moment,  puis- 
que  1'ceuvre  n'etait  que  diocésaine.  Cependant. 
comme  après  les  évènements  de  la  Révolution, 
certains  évêques  de  France  avaient  expprimé 
le  désir  de  confier  leurs  séminaires  à  la  direc- 
tion  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  on 
jugea,  avec  raison,  qu'il  serait  indispensable 
de  solliciter  du  Saint-Siège  lui-même  1'approba- 
tion des  Régies.  On  les  soumit,  en  conséquence, 
à  la  Propagande  de  Rome,  qui,  sauf  quelques 
corrections,  les  approuva  à  son  tour  le  7  fé- 
vrier 1824.  Enfin,  vingt-cinq  ans  plus  tard,  les 
circonstances  ayant  exige  de  nouvelles  modi- 
fications, le    Saint  Siège  daigna  accorder  une 
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deuxième  approbation,  datée  du  ii  mars  1848. 
Ce  double  acte  de  1'Autorité  suprême  faisait 
de  1'Institution  du  Saint-Esprit  une  Congré- 
gation  universelle  relevant  directement  du 
Siège  Apostolique.  Toutefois  la  dure  et  lon- 
gue  épreuve  qu'elle  avait  subie  pendant  la  tour- 
mente  révolutionnaire  avait  tellement  entrave 
le  recrutement  de  son  personnel,  que,  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  elle  se  trouva  réduite 
au  chiffre  de  cinq  ou  six  membres  seulement. 
Cest  alors  que  la  Providence  intervint,  comme 
nous  allons  le  voir,  d'une  façon  aussi  efficace  que 
merveilleuse  pour  en  multiplier  les  membres 
et  en  développer  de  plus  en  plus  le  bienfai- 
sant  apostolat 
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CHAPITRE  XXI. 

Le  Vénérable  P.  Libermann 
et  ia  Congrégation  áu  Saint-Coeur-de-Mane. 

En  ouvrant  ce  nouveau  chapitre,  nous  ne  sau- 
rions  mieux  faire  que  de  reproduire  les 
quelques  lionês  suivantes  rapportées  plus  haut 
(p.  70):  «  En  l'an  1703,  aux  fêtes  de  la  Pente- 
côte,  Messire  Claude-François  Poullart  des  Pla- 
ces,  n'étant  encore  qu'aspirant  à  1'état  ecclé- 
siastique,  a  commencé  Fétablissement  de  lacom- 
munauté  du  Séminaire  consacré  au  Saint-Esprit, 
sous  1'invocation  de  la  Sainte  Vierge  conçue 
sans  péché.  La  cérémonie  d'inauguration  se  íit 
aux  pieds  de  Notre-Dame  de  la  Délivrande, 
dont  la  statue  miraculeuse  était  si  chère  à  tous 
les  étudiants  de  cette  époque.  La  fin  de  l'GEu- 
vre  était  de  former  des  prêtres  qui  fussent 
prêts  à  accepter   tous  les    postes    humbles  et 
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laborieux,  comme  Févangélisation  des  pauvres 
et  des  infidèles  ». 

Nos  lecteurs  ont  retenu,  sans  doute,  cette 
note  caractéristique  de  1'oeuvre  de  Claude  Poul- 
lart,  alliant  si  expressément  la  Très-Sainte  Vier- 
ge  à  1'Esprit-Saint,  choisi  comme  titulaire  et 
Patron.  Cette  vue  presque  prophétique  du  fon- 
dateur  allait  se  réaliser  à  la  lettre  cent  cin- 
quante  ans  plus  tard. 

Dans  les  derniers  jours  du  móis  de  septem- 
bre  1841,  on  avait  vu  arriver  à  1'église  de  No- 
tre-Dame  des  Victoires,  à  Paris,  un  israélite 
converti  et  qui  venait  d'être  ordonné  prêtre  à  A- 
miens.  II  était  accompagné  de  trois  jeunes  aspi- 
rants  au  sacerdoce,  qui  s'étaient  faits  ses  disci- 
ples,  en  vue  de  former  ensemble  une  société 
de  Missionnaires,  sous  le  nom  de  «  Société  du 
Saint-Cceur-de-Marie  » .  L'objectif  spécial  qu'ils 
avaient  en  vue  était  1'évangélisation  de  la  race 
noire,  comme  étant  ce  qu^l  y  avait,  parmi  les 
hommes,  de  plus  misérable  et  de  plus  aban- 
donné. 

Ce  prêtre  était  le  Vénérable  Serviteur  de 
Dieu  François-Marie-Paul  Libermann,  dont  le 
Cardinal  Pitra  a  écrit  la  vie.  Or,  sept  années 
ne  s'étaient  pas  écoulées  depuis  cette  première 
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Messe,  que  déjà  la  famille  religieuse  et  sacer- 
dotale  comptait  une  centaine  de  membres, 
dont  environ  cinquante  prêtres  évangélisaient 
les  íles  Bourbon  et  Maurice,  les  deux  Guinées, 
le  Gabon  et  le  Senegal. 

Nous  venons  de  nommer  File  Bourbon  ou 
de  la  Réunion.  Tandis  que  les  missionnaires 
du  Vén.  Libermann  s'y  occupaient  des  pau- 
vres  Noirs,  ils  y  virent  arriver  dans  le  même 
but,  un  pieux  prêtre  du  diocese  de  Cambrai, 
M.  Alexandre  Monnet,  envoyé  par  le  Supé- 
rieur  du  Séminaire  du  Saint-Esprit  (1845).  Un 
même  sentiment  les  animait  tous.  et  bientôt 
leurs  cceurs  s'unirent  dans  une  sainte  amitié. 
Ils  travaillaient  d'accord  et  sur  un  même  ter- 
rain  depuis  deux  ans,  quand  il  plut  à  Dieu  de 
les  séparer  en  vue  d'une  future  uníon  plus 
étroite  encore  et  dont  voici  la  génese. 

On  était  aux  tristes  journées  de  février  1848. 
Le  Supérieur  du  Séminaire  du  Saint-Esprit,  M- 
Leguay,  donna  sa  démission  et  conseilla  a  ses 
collègues  de  choisir  M.  Monnet  pour  lui  succé- 
der,  ce  qui  fut  accepté  à  Funanimité  des  voix. 
Aussitôt  qu'il  fut  informe  de  cette  élection,  le 
nouveau  Supérieur  quitta  File  de  la  Réunion  et 
arriva  à  Paris,  ou  il  dut  constater  Fextrême  dé- 
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tresse  de  sa  Congrégation  par  suite  du  manque 
de  sujets.  De  là,  pour  lui,  au  désir  de  voir  s'effec- 
tuer  une  union  avec  les  missionnaires  du  Saint- 
Coeur  de  Marie  il  n'y  avait  pas  loin,  d'autant 
plus  que  cette  idée  était  déjà  en  projet  depuis 
quelque  temps.  Le  Nonce  du  Pape  a  Paris, 
ayant  été  consulte,  répondit  que  «  rien  ne  pour- 
rait  arriver  de  plus  favorable  aux  uns  et  aux  au- 
tres  » .  Le  projet  fut  peu  après  soumis  à  la  Pro- 
pagande  de  Rome,  laquelle  prit  toutes  le  in- 
formations  utiles  et  examina  le  cas  avec  la  sa- 
gesse  ordinaire  du  Saint-Siège.  Enfin,  durant 
le  móis  d'octobre  de  la  même  année  1848,  les 
deux  supérieurs  reçurent  séparément  de  Rome 
une  lettre  identique,  dont  voici  le  texte  inte- 
gral traduit  du  latin : 

«  Rome,  le  26  Septembre   1848. 

«  Três  Rêvêrend  Monsietir. 

«  Dans  le  but  d'unir  à  la  Congrégation  du  Saint- 
Esprit,  la  Société  récemment  fondée,  en  France,  sous 
le  titre  du  Très-Saint  Cceur  de  la  Bienheureuse  Vierge 
Marie,  vous  avez  transiras  à  cette  Sacrée  Congréga- 
tion, avec  le  consentement  des  Supérieurs  et  des 
membres  de  chacuu  des   deux    Instituís,  un    exposé 


—  u8  — 

que  les  Eminentissimes  Cardinaux  de  cette  Sacrée 
Congrégation  ont  examine,  dans  leur  réunion  géné- 
rale  du  4  de  ce  móis.  De  la  teneur  de  vos  lettres, 
il  leur  a  été  agréable  de  constater,  comment,  ne 
cherchant  que  la  gloire  de  Dieu  et  désireux  de  pro- 
curer  plus  efficacement  le  salut  des  ames  en  unis- 
sant  vos  forces,  vous  avez  jugé,  d'un  commun  ac- 
cord,  que  le  but  et  la  fin  des  deux  Sociétés  étant 
les  mêmes,  il  semblerait  désirable  qu'elles  ne  fis- 
sent  qu'une  seule  et  même  Congrégation.  En  effet, 
les  membres  devant  ainsi  se  trouver  unis  par  les 
liens  d'une  plus  intime  charité  et  soumis  aux  mêmes 
régies,  sous  le  gouvernement  d'un  même  supérieur, 
ils  travailleraient  dans  un  même  esprit  et  une  di- 
rection  identique  à  faire  luire  la  lumière  de  1'Evan- 
gile  dans  les  ames  de  ceux  qui  sont  encore  assis  à 
1'ombre  de  la  mort,  et  cela  plus  particulièrement  par 
le  ministère  de  la  prédication,  qui  constitue  la  fin 
spéciale  de  vos  deux  Sociétés. 

«  Ces  considérations  et  d'autres  que  vous  avez 
soumises  ati  jugement  de  la  Sacrée  Congrégation, 
ayant  été  examinées  en  toute  maturité,  les  Eminen- 
tissimes Peres  ont  jugé  qu'il  y  avait  lieu  d'approuver 
votre  projet.  En  conséquence,  votre  devoir  será  main- 
tenant  d'effectuer  1'union  de  vos  deux  Congrégations 
de  manière  que  celle,  qui  porte  le  titre  du   «  Três- 
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Saint  Coeur  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  »,  ces- 
sant,  dès  ce  moment,  d'exister,  ses  membres  et  ses 
aspirants  soient  agrégés  à  la  Congrégation  du  Saint- 
Esprit,  et  rendus  participants  de  ses  droits  et  pri- 
vilèges  et  soumis  aux  mêmes  régies. 

«  Ayez  donc  courage,  et  faites  maintenant  de 
nouveaux  efíbrts,  pour  que,  devenus  des  modeles  en 
toutes  les  vertus  et  spécialement  en  celles  qui  sont 
plus  propres  aux  ecclésiastiques,  vous  ne  cessiez  de 
travailler  avec  zele  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut 
des  ames;  aíin  de  mériter,  de  plus  en  plus,  de  la 
sainte  Eglise  et  de  recevoir  un  jour,  au  Ciei,  l'inrlé- 
trissable  couronne  de  gloire. 

«  En  ce  qui  me  concerne  personnellement,  je  vous 
felicite  de  ce  qu'il  ait  été  donné  satisfaction  à  vos 
désirs,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous  comble  de  tous 
ses  dons. 

«  Rome,  du  Palais  de  la  Sacrée  Propagande  le  26  Sep- 
tembre  1848. 

«  (Ont  signé) : 

«  J.  Ph.  Cardinal   FRANZONI,  Préfet. 

«  (Place  du  Sceau) : 

«  Alexandre   Barnabò,   Secrêtaire  ». 
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La  décision  mentionnée  dans  cette  lettre 
constituait  un  de  ces  actes  de  grande  sagesse 
dont  la  Papauté,  assistée  d'En-haut,  possède 
le  secret.  On  s'est  demande  parfois  en  quels 
termes  précis  il  convenait  de  1'interpréter.  Pour 
ce  qui  nous  concerne,  après  un  entretien  que 
nous  eúmes,  à  ce  sujet,  avec  Mgr.  le  Secré- 
taire  de  la  S.  Propagande,  nous  pensons  devoir 
1'assimiler  à  la  mesure  un  peu  radicale,  que  pren- 
drait,  en  un  cas  analogue,  un  chef  d'armée. 
Aussi  bien  1'Eglise  de  Jésus-Christ  est-elle  ici- 
bas  une  armée  militante,  dont  le  Pontife  de 
Rome  est  le  généralissime.  Sous  ses  ordres 
combattent  nombre  de  régiments  à  armes  di- 
verses.  Or  voici  qu'on  lui  en  signale  un,  que 
de  longues  années  de  combat  ont  fini  par  épui- 
ser,  tandis  que  dans  le  même  rayon,  il  s'en 
trouve  un  autre  de  fraiche  création,  jeune  et 
ardent,  dont,  grâce  à  la  valeur  des  chefs,  les 
soldats  sont  dune  discipline  et  d'une  ardeur 
merveilleuse.  Le  généralissime,  après  mure  ré- 
flexion,  émet  Tordre  que  voici:  «  Eh  bien!  fai- 
tes-moi  passer  tous  les  hommes  de  ce  jeune 
régiment  dans  les  cadres  de  1'ancien ;  ils  lui  re- 
donneront  de  la  vie  et  le  remettront  à  ílot  ». 
—  Ainsi  il  en  advint.  Grâce  à  Tesprit  de  sou 
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mission  qui  animait  chacun  de  ces  combattants, 
1'incorporation  s  opera  sans  trouble,  et  le  résul- 
tat  fut  des  plus  heureux  (*). 

(x)  Dans  les  Actes  officiels  du  Procès  (1906)  de  Béa- 
tification  du  Vén.  Libermann  se  trouve  1'importante  dépo- 
sition,  faite,  sous  la  foi  du  serment,  par  le  R.  P.  Frédéric 
Levavasseur  (pp.  105-125).  Or  relativement  à  «  1'Union  », 
on  y  lit  ce  qui  suit :  «  Afin  que  la  Congrégation  du  Saint- 
Esprit  ne  pút  être  considérée  comme  une  Congrégation 
nouvelle,  le  P.  Libermann  avait  accepté  avec  empresse- 
ment  le  décret  du  Saint-Siège,  par  lequel  sa  Congréga- 
tion était  complètement  dissoute,  avant  1'introduction  de 
ses  membres  dans  celle  du  Saint-Esprit  »  (pag.  122,  §  140). 
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CHAPITRE  XXII. 
Suites  et  Conséquences  de  PUnion. 

L'une  des  premières  et  des  plus  importantes 
conséquences  de  1'union  prescrite  par  le 
Saint-Siège  fut  1'élection  faite,  peu  après,  par 
Funanimité  des  membres,  d'un  nouveau  supé- 
rieur  general,  qui  fut  le  P.  Libermann. 

Nous  avons  vu  comment  M.  Monnet,  prêtre 
du  Saint-Esprit,  avait  été  arraché,  contre  son 
gré,  à  ses  chers  Noirs  de  1'íle  de  la  Réunion, 
pour  être  placé  à  la  tête  de  sa  Congrégation. 
Or  voici  que,  de  son  cote,  le  P.  Libermann, 
três  connu  et  três  estime  a  la  Propagande  de 
Rome,  venait  d'en  recevoir  une  lettre  1'invitant 
à  présenter  au  Saint-Siège  un  prêtre,  qui  se- 
rait  destine  à  être  sacré  évêque  et  envoyé,  en 
qualité  de  Vicaire  Apostolique,  dans  la  grande 
íle  de  Madagáscar.  Cétait  la,  sans  doute,  un 
mandat  três  honorable,  mais  non  moins  délicat. 


Après  de  mures  réflexíons,  il  sembla  au  man- 
dataire  que,  parmí  les  prêtres  de  sa  connais- 
sance,  nul  ne  seraít  píus  apte  à  répondre  aux 
désírs  de  la  Propagande  que  M.  Monnet.  A  une 
vertu  éprouvée  il  joígnaít  de  rares  qualités  na- 
turelles.  Pondere  dans  ses  jugements,  il  se  sen- 
taít  un  zele  et  une  âme  de  missionnaire  et  n'avait 
accepté  la  charge  de  supérieur,  que  sous  la  re- 
serve explicite  de  donner  sa  démission,  dès  que 
les  circonstances  le  lui  permettraient.  Ce  fut 
donc  son  nom  que  le  P.  Libermann  envoya  à 
Rome,  en  réponse  a  la  requête  qu'il  en  avait 
recue.  Le  résultat  ne  se  fit  pas  attendre,  et 
la  nominatíon  de  M.  Monnet,  comme  Vicaire 
Apostolíque  de  Madagáscar,  arriva  à  Paris 
vers  le  moment  ou  Fon  y  recevait  la  lettre 
officielle  décrétant  le  mode  dunion  des  deux 
sociétés.  Quelques  jours  après,  comme  on  le 
prévoyait,  le  P.  Libermann  fut  élu,  à  1'una- 
nimité  des  votants,  Supérieur  general  de  la 
Congrégatíon  du  Saint-Esprit,  íortifiée  doré- 
navant  de  Tapport  des  míssíonnaires  duSaint- 
Coeur-de-Maríe. 

Des  statístiques  de  Tépoque  il  resulte  que 
la  veille  du  10  septembre  1848,  date  du  décret 
d'union  émané  de  Rome,  la  Congrégatíon  du 
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Saint-Esprit  se  voyait  réduite,  par  le  malheur 
des  temps,  au  chiffre  restreint  de  six  ou  sept 
membres;  le  lendemain  de  ce  mêmejour,  elle 
en  comptait  75,  dont  52  prêtres  missionnaires. 

Cependant  le  souvenir  d'un  évènement  de 
cette  importance  méritait  d  etre  inscrit  au  fron- 
tispice  même  de  la  Congrégation.  Son  titre  of- 
ficiel,  reconnu  depuis  lannée  18 16  par  1'auto- 
rité  civile,  était:  «  Société  (ou  Congrégation) 
du  Saint-Esprit  ».  A  ce  vocable  sommaire  et 
conformément  à  1'usage  des  associations  reli- 
gieuses,  le  fondateur  avait  adjoint  les  mots : 
«  Sous  1'invocation  de  1'Inimaculée  Conception 
de  la  Sainte  Vierge  ». 

D'autre  part,  la  Congrégation  des  mission- 
naires des  Noirs,  fondée  par  le  P.  Libermann 
portait  le  nom  «  du  Saint  et.  Immaculé  Cceur 
de  Marie  »,  en  souvenir  de  son  origine  aux 
pieds  de  1'autel  de  Notre-Dame  des  Victoires 
de  Paris.  Comme,  il  y  avait  entre  ces  deux 
dénominations  une  intime  parente,  on  sollicita 
d'un  commun  accord  et  l'on  obtint  de  Rome 
1'autorisation  de  substituer  ce  titre  religieux 
au  précédent,  afin  de  rappeler  aux  généra- 
tions  futures  le  souvenir  du  grand  acte  d'u- 
nion    qui  venait  de  s^pérer.    De    là   le   titre 
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complet  en  usage,  de  « Congrégation  du  Saint- 
Esprit  et  du  Saint-Coeur-de-Marie  ». 

A  partir  de  ce  jour  la  Congrégation  entra 
dans  une  ère  de  prospérité  qu'elle  n' avait 
jamais  connue  jusque-là.  Conformément  à  la 
volonté  du  fondateur,  le  P.  Poullart  des  Places, 
elle  continuera  a  recevoir  gratuitement  des  aspi- 
rants  dénués  de  ressources,  qui,  une  fois  prê- 
tres,  voudront  servir  1'Eglise  dans  les  postes 
plus  nécessiteux.  Depuis  un  certain  nombre 
d'années,  la  Providence  ayant  confie  spéciale- 
ment  à  la  Congrégation  la  desserte  religieuse 
de  colonies  françaises,  ce  será  régulièrement 
au  clergé  séculier  de  ces  colonies  que  seront 
incorpores  les  prêtres  sortant  du  séminaire 
du  Saint-Esprit.  Quant  aux  sujets  se  destinant 
à  devenir  membres  de  la  Congrégation  elle- 
même,  celle-ci  aura  ses  maisons  spéciales  de 
noviciats  et  de  scolasticats  (*). 

«  Cest  ainsi,  dirons-nous,  en  terminant,  avec 


(x)  Au  dernier  recensement  (i9i4)la  Congrégation  com- 
ptait  cinq  provinces  en  Enrope  et  une  aux  Etat-Unis.  Le 
nombre  desses  Missions  s'élevait  au  chiffre  de  cent-quatre- 
vingt-dix  et  celui  de  ses  membres  à  un  total  de  mille  sept 
cents  cinquante. 
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le  R.  P-  Le  Floch,  que  Pceuvre  de  Claude  Poul- 
lart  des  Places,  si  providentiellement  bénie  du 
Ciei,  pendant  prés  d'un  siècle  et  demi,  ne  pou- 
vait  ni  ne  devait  périr.  Celui  qui  mène  jusqu'aux 
portes  du  tombeau  et  qui  en  ramène,  avait  mé- 
nagé  a  la  vénérable  Société  une  sorte  de  ré- 
surrection,  une  vigueur  nouvelle,  une  íécondité 
de  sujets  et  une  force  d'expansion  dont  on  ne 
saurait,  même  au  milieu  des  tristes  évènements 
qui  nous  accablent,  assigner  la  portée  et  les 
limites.  Daigne  1'Esprit-Saint  présider  à  tous 
ses  accroissements !  ». 


y 
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